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COMEVIE. 


iACTE  UHS. 


PLEIRANTE,  Père  de  Célidée. 
LYSANDRE,   Amant  de  Célidée. 
DO  RIMANT,  Amoureux  d'Hyppolite. 
CHRYSANTE,  Mère  d'Hyppolite. 
CELIDEE,  Fille  de  Pleirante. 
HYPPOLITE,  Fille  de  Chryfante. 
ARONTE,  Ecuyer  de  Lyfandre. 
CLEANTE,  Ecuyer  de  Dorimant. 
FLORICE,  Suivante  d'Hyppolite. 
LE   LIBRAIRE  du  Palais. 
LE  MERCIER  du  Palais. 
LA    LINGE  RE  du  Palais. 

La  Scène  efl  à  Paris. 


LA    GALERIE 


DU    PALAIS. 

COMEDIE. 

ACTE    I. 


SCENE    PREMIERE. 
ARONTE,    FLORICE. 


ARONTE. 


Enfin  je  ne  le  puis,  que  veux-tu  que  j'y  faffe? 
Pour  tout  autre  fujet  mon  maiftre  n'eft  que  glace, 
Elleeft  trop  dans  fon  cœur,  on  ne  l'en  peut  chaffer, 
Et  c'eft  folie  à  nous  que  de  plus  y  penfer. 
J'ay  beau  devant  les  yeux  luy  remettre  Hyppolitc. 
Parler  de  Tes  attraits,  élever  fon  mérite, 
Sa  grâce,  fon  esprit,  fa  naiffance,  fon  bien, 
Je  n'avance  non  plus,  qu'à  ne  luy  dire  rien  : 
L'amour  dont  malgré-moy  fon  ame  eft  poffédée 
Fait  qu'il  en  voit  autant,  ou  plus,  en  Célidée. 
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FLORICE. 

Ne  quittons  pas  pourtant,  à  la  longue  on  fait  tout, 

La  gloire  fuit  la  peine,  espérons  jusqu'au  bout. 

Je  veux  que  Célidée  ait  charmé  fon  courage, 

L'amour  le  plus  parfait  n'eft  pas  un  mariage, 

Fort  fouvent  moins  que  rien  caufe  un  grand  changement, 

Et  les  occafions  naiffent  en  un  moment. 

ARON'TE. 

Je  les  prendray  toujours  quant  je  les  verray  naiftre. 

FLORICE. 

Hyppolite  en  ce  cas  fçaura  le  reconnoiftre. 

ARONTE. 

Tout  ce  que  j'en  prétens  c'eft  un  entier  fecret. 
Adieu,  je  vay  trouver  Célidée  à  regret. 

FLORICE. 

De  la  part  de  ton  maiftre? 

ARONTE. 

Ouy. 

FLORICE. 

Si  j'ay  bonne  veuë, 
La  voilà  que  fon  père  amène  vers  la  rue. 
Tirons-nous  à  quartier,  nous  joûrons  mieux  nos  jeux, 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  deux. 


ACTE    I,     SCENE     II. 


SCENE  IL 
PLEIRANTE,    CELIDEE. 

PLEIB  ANTE. 

Ne  penfe  plus,  ma  fille,  à  me  cacher  ta  flame, 

N'en  conçoy  point  de  honte,  &  n'en  crains  point  de  blâmr 

Le  fujet  qui  l'allume  a  des  perfections 

Dignes  de  pofféder  tes  inclinations, 

Et  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage, 

J'aime  autant  fon  esprit  que  tu  fais  fon  vifage. 

Confeffe  donc,  ma  fille,  &  croy  qu'un  fi  beau  feu 

Veut  eftre  mieux  traité  que  par  un  defaveu. 

CELIDEE. 

Monfieur,  il  eft  tout  vray,  fon  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  fur  moy  que  j'en  fais  de  l'esiime, 
J'honore  fon  mérite,  &  n'ay  pu  m'empefcher 
De  prendre  du  plaifir  à  m'en  voir  rechercher, 
J'aime  fon  entretien,  je  chéris  fa  prefence  ; 
Mais  cela  n'eft  enfin  qu'un  peu  de  complaifance, 
Qu'un  mouvement  léger  qui  paffe  en  moins  d'un  jour  : 
Vos  feuls  commandemens  produiront  mon  amour, 
Et  voftre  volonté  de  la  mienne  fuivie... 

PLEIRANTE. 

Favorifant  fes  vœux  féconde  ton  envie. 
Aime,  aime  ton  Lyfandre,  &  puisque  je  confens 
Et  que  je  t'authorife  à  ces  feux  innocens, 
Donne-luy  hardiment  une  entière  affeurance 
Qu'un  mariage  heureux  fuivra  fon  espérance, 
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Engage-luy  ta  foy.  Mais  j'aperçoy  venir 
Quelqu'un  qui  de  fa  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fille,  Adieu,  les  yeux  d'un  homme  de  mon  âge 
Peut-eftre  empefcheroient  la  moitié  du  meffage. 

CELIDEE. 

Il  ne  vient  rien  de  luy  qu'il  faille  vous  celer. 

PLEIRANTE. 

Mais  tu  feras  fans  moy  plus  libre  à  luy  parler, 

Et  ta  civilité  fans  doute  un  peu  forcée 

Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  penfée. 


SCENE  III. 
CELIDEE,    ARONTE. 

CELIDEE. 

Que  fait  ton  maiftre,  Aronte? 

ARONTE. 

Il  m'envoye  aujourd'huy 
Voir  ce  que  fa  Maîtreffe  a  réfolu  de  luy, 
Et  comment  vous  voulez  qu'il  paffe  la  journée. 

CELIDEE. 

Je  feray  chez  Daphnis  toute  l'aprefdifnée, 

Et  s'il  m'aime,  je  croy  que  nous  l'y  pourrons  voir. 

Autrement... 

ARONTE. 

Ne  penfez  qu'à  l'y  bien  recevoir. 


ACTE     I,     SCENE     IV. 


CELIDEE. 

S'il  y  manque,  il  verra  fa  parefie  punie. 
Nous  y  devons  difner  fort  bonne  compagnie, 
J'y  mène  du  quartier  Hyppolite  &  Cloris. 

ARONTE. 

Après  elles  &  vous  il  n'eft  rien  dans  Paris, 

Et  je  n'en  fçache  point,  pour  belles  qu'on  les  nomme 

Qui  puiffent  attirer  les  yeux  d'un  honnefte  homme. 

CELIDEE. 

Je  ne  fuis  pas  d'humeur  bien  propre  à  t'écouter, 
Et  ne  prens  pas  plaifir  à  m'entendre  flater, 
Sans  que  ton  bel  esprit  tafche  plus  d'y  paroiftre, 
Mefle-toy  de  porter  ma  réponfe  à  ton  maiftre. 

aronte  feul. 
Quelle  fuperbe  humeur  !  quel  arrogant  maintien  ! 
Si  mon  maiftre  me  croit,  vous  ne  tenez  plus  rien, 
Il  changera  d'objet,  ou  j'y  perdray  ma  peine. 
AuiTi-bien  fou  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

SCENE  IV. 

LA  LINGERE,   LE  LIBRAIRE. 

On  tire  un  rideau,  &  l'on  voit  le  Libraire, 
la  Lingére,  &  le  Mercier  chacun  dans  fa  boutique. 

LA    LINGERE. 

Vous  avez  fort  la  preffe  à  ce  Livre  nouveau, 
C'eft  pour  vous  faire  riche. 

LE    LIBRAIRE. 

On  le  trouve  fi  beau, 
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Que  c'eft  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  fe  voye. 
Mais  vous,  que  vous  vendez  de  ces  toiles  de  foyel 

LA     LINGERE. 

De  vray,  bien  que  d'abord  on  en  vendift  fort  peu, 
A  prefent  Dieu  nous  aime,  on  y  court  comme  au  feu. 
Je  n'en  fçaurois  fournir  autant  qu'on  m'en  demande  : 
Elle  fied  mieux  aufli  que  celle  de  Hollande, 
Découvre  moins  le  fard  dont  un  vifage  eft  peint, 
Et  donne,  ce  me  femble,  un  plus  grand  lustre  au  teint. 
Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  que  ma  boutique 
Pour  eftre  trop  étroite  empefche  ma  pratique, 
A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chalans  à  la  fois, 
Je  veux  changer  de  place  avant  qu'il  foit  un  mois, 
J'aime  mieux  en  payer  le  double,  «Se  davantage, 
Et  voir  ma  marchandife  en  un  bel  étalage. 

LE    LIBRAIRE. 

Vous  avez  bien  raifon,  mais  à  ce  que  j'entens... 
Monfieur,  vous  plaift-il  voir  quelques  livres  du  temps? 


SCENE    V. 

DORIMANT,  CLEANTE, 
LE    LIBRAIRE. 

DORIMANT. 

Montrez-m'en  quelques-uns. 

LE    LIBRAIRE. 

Voicy  ceux  de  la  mode. 


ACTE    I  ,     SCENE    VI. 


DORIMANT. 

Oftez-moy  cet  Autheur,  fon  nom  feul  m'incommode, 
C'eft  un  impertinent,  ou  je  n'y  connoy  rien. 

LE     LIBRAIRE. 

Ses  œuvres  toutefois  fe  vendent  affez  bien. 

DORIMANT. 

Quantité  d'ignorants  ne  fongent  qu'à  la  rime. 

CLEANTE. 

Monfieur,  en  voicv  deux  dont  on  fait  grande  estime. 
Confiderez  ce  trait,  on  le  trouve  divin. 

DORIMANT. 

Il  n'eft  que  mal  traduit  du  Cavalier  Marin, 
Sa  veine  au  demeurant  nie  femble  alTez  hardie. 

LE     LIBRAIRE. 

Ce  fut  fon  coup  d'effay  que  cette  Comédie. 

DORIMANT. 

Cela  n'eft  pas  tant  mal  pour  un  commencement, 
La  plufpart  de  fes  vers  coulent  fort  doucement, 
Qu'il  a  de  mignardile  à  décrire  un  vifage  ! 

SCENE   VI. 

HYPPOLITE,  FLORICE,  DORIMANT, 

CLEANTE,    LE    LIBRAIRE, 

LA   LINGERE. 

HYPPOLITE. 

Madame,  montrez-nous  quelques  collets  d'ouvrage. 
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LA   LINGERE. 

Je  vous  en  vay  montrer  de  toutes  les  façons. 

do  ri  m  a  nt  au  Libraire. 
Ce  vifage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chanfons. 

la  lin  gère  à  Hyppolite. 
Voila  du  point  d'Esprit,  de  Gènes,  &  d'Espagne. 

HYPPOLITE. 

Cecy  n'eft  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

LA    LINGERE. 

Voyez  bien,  s'il  en  eft  deux  pareils  dans  Paris... 

HYPPOLITE. 

Ne  les  vantez  point  tant,  &  dites-nous  le  prix. 

LA    LINGERE. 

Quand  vous  aurez  choifi. 

HYPPOLITE. 

Que  t'en  femble,  Florice? 

FLORICE. 

Ceux-là  font  aflez  beaux,  mais  de  mauvais  fervice, 
En  moins  de  trois  favons  on  ne  les  connoit  plus. 

HYPPOLITE. 

Celuy-cy,  qu'en  dis-tu? 

FLORICE. 

*  L'ouvrage  en  eft  confus, 
Bien  que  l'invention  de  près  foit  affez  belle. 
Voicy  bien  voftre  fait,  n'étoit  que  la  dentelle 
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Eft  fort  mal  affame  avec  le  paffement; 

Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA   LINGERE. 

Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 
Il  m'en  vient,  mais  qui  font  dans  la  mefme  excellence. 
Dorimant  parle  au  Libraire  à  l'oreille. 

FLORICE. 

Il  vaudrait  mieux  attendre. 

HYPPOLITE. 

Et  bien  nous  attendrons, 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA      LINGERE. 

Mercredy  j'en  attens  de  certaines  nouvelles, 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles  ? 

HYPPOLITE. 

J'en  ay  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provifion. 

le  libraire  à  Dorimant. 
J'en  vay  fubtilement  prendre  l'occafion. 
La  connois-tu,  voifine  ? 

LA     LINGERE. 

Ouy,  quelque  peu  de  veuë, 
Quant  au  reste  elle  m'eft  tout  à  fait  inconnue. 
Dorimant  tire  Clèante  au  milieu  du  Théâtre 
&  luy  parle  à  l'oreille. 

Ce  Cavalier  fans  doute  y  trouve  plus  d'appas 
Que  dans  tous  vos  Autheurs. 
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CLEANTE. 

Je  n'y  manqueray  pas. 

DORIMANT. 

Si  tu  ne  me  vois  là,  je  feray  dans  la  Salle. 
Il  prend  un  livre  fur  la  boutique  du  Libraire. 

Je  connoy  celuy-cy,  fa  veine  eft  fort  égale, 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu'on  ne  trouve  charmants. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  faffe  de  Romans, 
J'ay  veu  que  noftre  peuple  en  étoit  idolâtre. 

LE    LIBRAIRE. 

La  mode  eft  à  prefent  des  pièces  de  Théâtre. 

DORIMANT. 

De  vray  chacun  s'en  pique,  &  tel  y  met  la  main 
Qui  n'eut  jamais  l'esprit  d'ajuster  un  quatrain. 

SCENE    VIL 

LYSANDRE,    DORIMANT, 
LE    LIBRAIRE,    LE   MERCIER. 

LYSANDRE. 

Je  te  prens  fur  le  Livre. 

DORIMANT. 

Et  bien,  qu'en  veux-tu  dire? 
Tant  d'excellens  esprits  qui  fe  méfient  d'écrire 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loifir. 
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LYSANDRE. 


Y  trouves-tu  toujours  une  heure  de  plaifir  ? 
Beaucoup  font  bien  des  Vers,  &  peu  la  Comédie  ? 

D  O  R I  M  A  X  T. 

Ton  gouft,  je  m'en  affeure,  eft  pour  la  Normandie? 

LYS  ANDRE. 

Sans  rien  fpecifter  peu  méritent  de  voir. 
Souvent  leur  entreprife  excède  leur  pouvoir, 
Et  tel  parle  d'amour  fans  aucune  pratique. 

DO  RIMA  NT. 

On  n'y  fçait  guère  alors  que  la  vieille  Rubrique, 
Faute  de  le  connoiftre  on  l'habille  en  fureur, 
Et  loin  d'en  faire  envie  on  nous  en  fait  horreur. 
Luy  feul  de  fes  effets  a  droit  de  nous  instruire, 
Noftre  plume  à  luy  feul  doit  fe  laiffer  conduire, 
Pour  en  bien  discourir  il  faut  l'avoir  bien  fait, 
Un  bon  Poète  ne  vient  que  d'un  amant  parfait. 

LYS  ANDRE. 

Il  n'en  faut  point  douter,  l'Amour  a  des  tendreffes 

Que  nous  n'apprenons  point  qu'auprès  de  nos  MaîtrefTes. 

Tant  de  forte  d'appas,  de  doux  faififfemens, 

D'agréables  langueurs,  &  de  raviffemens, 

Jusques  où  d'un  bel  œil  peut  s'étendre  l'empire, 

Et  mille  autres  fecrets  que  l'on  ne  fçauroit  dire, 

(Quoy  que  tous  nos  Rimeurs  en  mettent  par  écrit) 

Ne  fe  fçeurent  jamais  par  un  effort  d'esprit, 

Et  je  n'ay  jamais  veu  de  cervelles  bien  faites 

Qui  traitaffent  i'amour  à  la  façon  des  Poètes  ; 
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C'eft  tout  un  autre  jeu.  Le  ftile  d'un  Sonnet 
Eft  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 
Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 
Sans  méprifer  Vénus,  fans  médire  de  Flore, 
Sans  que  l'éclat  des  lis,  des  rofes,  d'un  beau  jour 
Ait  rien  à  démefler  avecque  noftre  amour. 
O  pauvre  Comédie,  objet  de  tant  de  veines, 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines, 
On  te  tire  fouvent  fur  un  original, 
A  qui,  pour  dire  vray,  tu  reffembles  fort  mal. 

DORIMANT. 

Laiffouc  la  Mufe  en  paix,  de  grâce,  à  la  pareille, 
Chacun  fait  ce  qu'il  peut,  &  ce  n'eft  pas  merveille, 
Si  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès, 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  foibles  fuccès. 
Le  jugement  de  l'homme,  ou  plûtoft  fon  caprice, 
Pour  quantité  d'esprits  n'a  que  de  l'injustice, 
J'en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d'état, 
Leurs  fautes,  tout  au  pis,  ne  font  pas  coups  d'Etat, 
La  plus  grande  eft  toujours  de  peu  de  conféquence. 

LE    LIBRAIRE. 

Vous  plairoit-il  de  voir  des  pièces  d'Eloquence? 
lysandre  ayant  regardé  le  titre  d'un  Livre 
que  de  Libraire  luy  prefente. 
J'en  leus  hier  la  moitié,  mais  fon  vol  eft  fi  haut 
Que  presque  à  tous  momens  je  me  trouve  en  défaut. 

DORIMANT. 

Voicy  quelques  Autheurs  dont  j'aime  l'industrie, 
Mettez  ces  trois  à  part,  mon  Maiftre,  je  vous  prie, 
Tantoft  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 


ACTE     I,     SCENE     VIII.  IJ 


lysandre/«  retirant  d'auprès  les  boutiques. 
Le  reste  du  matin  où  veux-tu  l'employer? 

LE    MERCIER. 

Voyez  deçà,  Meflieurs,  vous  plaift-il  rien  du  noftre? 
Voyez,  je  vous  feray  meilleur  marché  qu'un  autre, 
Des  gands,  des  baudriers,  des  rubans,  des  Castors. 

SCENE    VIII. 
DORIMAXT,    LYSANDRE. 

D  O  R I  M  A  X  T . 

Je  ne  fçaurois  encor  te  fuivre  li  tu  fors, 

Faifons  un  tour  de  Salle  attendant  mon  Cléante. 

LYSANDRE. 

Qui  te  retient  icy? 

DORIMAXT. 

L'histoire  en  eft  plaifante. 
Tantoft  comme  j'étois  fur  le  Livre  occupé, 
Tout  proche  on  eft  venu  choifir  du  point-coupé. 

LYSANDRE. 

Qui?    . 

DO  RIMANT. 

C'eft  la  question,  mais  il  faut  s'en  remettre 
A  ce  qu'à  mes  regards  fa  coiffe  a  pu  permettre, 
Je  n'ay  rien  veu  d'égal,  mon  Cléante  la  fuit, 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  foit  bien  instruit, 
Qu'il  n'en  fçache  le  nom,  le  rang,  &  la  demeure. 
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LYSANDRE. 

Amy,  le  cœur  t'en  dit. 

DO  RIMANT. 

Nullement,  ou  je  meurt-, 
Voyant  je  ne  fçay  quoy  de  rare  en  fa  beauté, 
J'ay  voulu  contenter  ma  curiolité. 

LYSANDRE. 

Ta  curiofité  deviendra  bien-toft  flame, 

C'eft  par  là  que  l'Amour  fe  gliffe  dans  une  ame. 

A  la  première  veuë  un  objet  qui  nous  plaift 
N'inspire  qu'un  defir  de  fçavoir  quel  il  elt, 
On  en  veut  auiîi-toit  apprendre  davantage, 
Voir  fi  fon  entretien  répond  à  fon  vifage, 
S'il  eft  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur, 
Eprouver  fon  esprit,  connoiftre  fon  humeur  : 
De  là  cet  examen  fe  tourne  en  complaifance, 
On  cherche  fi  fouvent  le  bien  de  fa  prefence 
Qu'on  en  fait  habitude,  &  qu'au  point  d'en  fortir. 
Quelque  regret  commence  à  fe  faire  fentir  : 
On  revient  tout  refveur,  &  noftre  ame  bleffée 
Sans  prendre  garde  à  rien  cajole  fa  penfée. 
Ayant  refvé  le  jour,  la  nuit  à  tous  propos 
On  fent  je  ne  fçay  quoy  qui  trouble  le  repos. 
Un  fommeil  inquiet  fur  de  confus  nuages 
Elève  inceffamment  de  flateufes  images, 
Et  fur  leur  vain  rapport  fait  naiftre  des  fouhaits 
Que  le  réveil  admire  &  ne  dédit  jamais; 
Tout  le  cœur  court  en  hafte  après  de  fi  doux  guides, 
Et  le  moindre  larcin  que  font  les  vœux  timides 
Arrête  le  larron  &  le  met  dans  les  fers. 


ACTE    I,     SCENE     IX. 


DORIMANT. 

Ainfl  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  fers  ? 

LYS  AND  RE. 

C'eft  un  autre  discours,  à  prefent  je  ne  touche 
Qu'aux  rufes  de  l'amour  contre  un  esprit  farouche, 
Qu'il  faut  apprivoifer  presque  infenfiblement, 
Et  contre  fes  froideurs  combattre  finement  : 
Des  naturels  plus  doux... 


SCENE   IX. 
DORIMANT,  LYSANDRE,  CLEANTE. 

DORIMANT. 

Et  bien  elle  s'appelle? 

CLEANTE. 

Ne  m'informez  de  rien  qui  touche  cette  belle. 
Trois  filoux  rencontrez  vers  le  milieu  du  Pont, 
Chacun  l'épée  au  poin,  m'ont  voulu  faire  affront, 
Et  fans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine 
Contr'eux  ma  refistance  euft  peut-eftre  été  vaine; 
Ils  ont 'tourné  le  dos  me  voyant  fecouru, 
Mais  ce  que  je  fuivois  tandis  eft  disparu. 

DORIMANT. 

Les  traiftres  !  trois  contre  un  !  t'attaquer  i  te  furprendre  ! 


Quels  infolens  vers  moy  s'ofent  ainfl  méprendre 
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CLEANTE. 

Je  ne  connoy  qu'un  d'eux,  &  c'eft  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu'il  reçeut  l'autre  jour, 
Lors  que  m'ayant  tenu  quelques  propos  d'yvrogne, 
Nous  eulmes  prife  enfemble  à  l'Hoftel  de  Bourgogne. 

DORIMANT. 

Qu'on  le  trouve  où  qu'il  foit,  qu'une  grefledebois 

Affemble  fur  luy  feul  le  châtiment  des  trois, 

Et  que  fous  l'etriviére  il  puiffe  toft  connoiftre, 

Quand  on  fe  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur  Maiftre 

LYSANDRE. 

J'aime  à  te  voir  ainfi  décharger  ton  couroux  ; 
Mais  voudrois-tu  parler  franchement  entre-nous? 

DORIMANT. 

Quoy!  tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère? 

LYSANDRE. 

En  ce  qui  le  regarde  elle  n'eft  que  légère. 
En  vain  pour  fon  fujet  tu  fais  l'intéreffé, 
Il  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  eft  bleffé, 
Cet  accident  fafcheux  te  vole  une  Maîtreffe  : 
Confeffe  ingénument,  c'eft  là  ce  qui  te  preffe. 

DORIMANT. 

Pourquoy  te  confeffer  ce  que  tu  vois  allez? 
Au  point  de  fe  former  mes  deffeins  renverfez, 
Et  mon  defir  trompé,  pouffent  dans  ces  contraintes 
Sous  de  faux  mouvemens  de  véritables  plaintes. 


ACTE     I  ,    SC  EN  1£     IX.  !<} 

LYS  AND  RE. 

Ce  defir,  à  vray  dire,  eft  un"  amour  naifiant 

Qui  ne  fçaitoù  fe  prendre,  &  demeure  impuiflant. 

Il  s'égare  &  fe  perd  dans  cette  incertitude, 

Et  renaiffant  toujours  de  ton  inquiétude, 

Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  fouhaité, 

Que  plus  fa  connoiftance  a  de  difficulté. 

C'eft  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume, 

Moins  on  l'a  pu  connoiftre,  &  plus  on  en  prefume, 

Noftre  ardeur  curieufe  en  augmente  le  prix. 

DORIMAMT. 

Que  tu  fçais,  cher  amy,  lire  dans  les  esprits  ! 
Et  que  pour  bien  juger  d'une  fecrette  flame 
Tu  pénétres  avant  dans  les  refforts  d'une  ame  ! 

LYS  ANDRE. 

Ce  n'eft  pas  encor  tout,  je  veux  te  fecourir. 

DO  RIMANT. 

O,  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  guérir  ! 
L'Amour  ufe  fur  moy  de  trop  de  tyrannie. 

LYSANDRE. 

Souffre  que  je  te  mène  en  une  compagnie 

Où  l'objet  de  mes  vœux  m'a  donné  rendez-vous. 

Les  divertiffemens  t'y  fembleront  fi  doux, 

Ton  ame  en  un  moment  en  fera  fi  charmée, 

Que  tous  fes  déplaifirs  diffipez  en  fumée, 

On  gagnera  fur  toy  fort  aifément  ce  point 

D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 

Mais  garde-toy  fur  tout  d'une  jeune  voifine 

Que  ma  Maitreffe  y  mène,,  elle  eft  &  belle  &  fine. 
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Et  fçait  fi  dextrement  ménager  fes  attraits, 
Qu'il  n'eft  pas  bien  aifé  d'en  éviter  les  traits. 

DO  RIMANT. 

Au  hazard,  fay  de  moy  tout  ce  que  bon  te  femble. 

LYS  ANDRE. 

Donc  en  attendant  l'heure  allons  difner  enfemble. 


SCENE  X. 
HYPPOLITE,   FLORICE. 

HYPPOLITE. 

Tu  me  railles  toujours. 

FLORICE. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien. 
Dites  afïeurément  que  je  n'y  connoy  rien. 
Je  le  confidérois  tantoft  chez  ce  Libraire, 
Ses  regards  de  fur  vous  ne  pouvoient  fe  distraire, 
Et  fon  maintien  étoit  dans  une  émotion 
Qui  m'instruifoit  afïez  de  fon  affection. 
Il  vouloit  vous  parler,  &  n'ofoit  l'entreprendre. 

HYPPOLITE. 

Toy  ne  me  parle  point,  ou  parle  de  Lyfaudrc, 
C'eft  le  feul  dont  la  veuë  excita  mon  ardeur. 

FLORICE. 

Et  le  feul  qui  pour  vous  n'a  que  de  la  froideur. 
Célidée  eft  fon  ame.  &  tout  autre  vifaçre 


ACTE    I.     SCENE    XI.  21 


N'a  point  d'affez  beaux  traits  pour  toucher  fon  courage, 
Son  brafier  eft  trop  grand,  rien  ne  peut  l'amortir  : 
En  vain  fon  Ecuyer  tafche  à  l'en  divertir, 
En  vain  jusques  aux  Cieux  portant  voftre  louange 
Il  tafche  à  luy  jetter  quelque  amorce  du  change, 
Et  luy  dit  jusque-là  que  dans  voftre  entretien 
Vous  témoignez  fouvent  de  luy  vouloir  du  bien, 
Tout  cela  n'eft  qu'autant  de  paroles  perdues. 

HYPPOLITE. 

Faute  d'eftre  fans  doute  affez  bien  entendues! 

FLORICE. 

Ne  le  prefumez  pas,  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  fecrets  qu'à  ces  foibles  discours. 
Je  fus  fine  autrefois.  &  depuis  mon  vefvage 
Ma  rufe  chaque  jour  s'eft  accrue  avec  l'âge  : 
Je  me  connois  en  monde,  &  fçay  mille  refforts 
Pour  débaucher  une  ame,  &  brouiller  des  accords. 

HYPPOLITE. 

Dy  promptement,  de  grâce. 

FLORICE. 

A  prefent  l'heure  prefle, 
Et  je  ne  vous  fçaurois  donner  qu'un  mot  d'adrefle 
Cette  voifïne  &  vous...  Mais  déjà  la  voicv. 

SCENE  XL 
CELIDEE,    HYPPOLITE,    FLORICE. 

CELIDEE. 

A  force  de  tarder  tu  m'as  mife  en  foucy, 

Il  eft  temps,  &  Daphnis  par  un  Page  me  mande 
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Que  pour  faire  fervir  on  n'attend  que  ma  bande, 
Le  caroffe  eft  tout  preft,  allons,,  veux-tu  venir? 

HYPPOLITE. 

Lyfandre  après  difner  t'y  vient  entretenir? 


S'il  ofoit  y  manquer,  je  te  donne  promené 

Qu'il  pourroit  bien  ailleurs  chercher  une  Maîtrefle. 


Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 
HYPPOLITE,    DORIMANT. 

HYPPOLITE. 

Ne  me  contez  point  tant  que  mon  vifage  eft  beau, 
Ces  discours  n'ont  pour  moy  rien  du  tout  de  nouveau, 
Je  le  {çay  bien  fans  vous,  &  j'ay  cet  avantage, 
Quelques  perfections  qui  foient  fur  mon  vifage, 
Que  je  fuis"  la  première  à  m'en  apercevoir. 
Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  faut  qu'un  miroir, 
J'y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites. 

D  O RIMANT. 

Mais  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  rares  mérites; 

Cet  esprit  tout  divin  &  ce  doux  entretien 

Ont  des  charmes  puiffants  dont  il  ne  montre  rien. 

HYPPOLITE. 

Vous  les  montrez  affez  par  cette  apreldifnée 
Qu'à  caufer  avec  moy  vous  vous  êtes  donnée. 
Si  mon  discours  n'avoit  quelque  charme  caché 
Il  ne  vous  tiendrait  pas  h  long-temps  attaché, 
Je  vous  juge  plus  fage,  &  plus  aimer  voftre  aife, 
Que  d'y  tarder  ainfi  fans  que  rien  vous  y  plaife  : 
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Et  fi  je  prefumois  qu'il  vous  plûft  fans  raifon, 
Je  me  ferois  moy-mefme  un  peu  de  trahi fon, 
Et  par  ce  trait  badin  qui  fentiroit  l'enfance 
Voftre  beau  jugement  recevroit  trop  d'offence. 
Je  fuis  un  peu  timide,  &  deuft-on  me  jouer, 
Je  n'ofe  démentir  ceux  qui  m'ofent  louer. 

DO  RIMANT. 

Auffi  vous  n'avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu'on  puiffe  en  vous  louant,  ny  vous  flater,  ny  feindre, 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillants  appas 
Qu'on  ne  peut  l'exprimer,  ny  ne  l'adorer  pas. 

HÏPPOLITE. 

Ny  ne  l'adorer  pas  1  par  là  vous  voulez  dire? 

DORIMANT. 

Que  mon  cœur  déformais  vit  deffous  voftre  empire, 
Et  que  tous  mes  deffeins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  rien  eu  d'affez  fort  contre  voftre  beauté. 

HYPPOLITE. 

Quoy?  mes  perfections  vous  donnent  dans  la  veuë? 

DORIMANT. 

Les  rares  qualitez  dont  vous  êtes  pourveuë, 
Vous  oftent  tout  fujet  de  vous  en  étonner. 

II  YPPOLITE. 

Ceilez  auffi,  Monfieur,  de  vous  l'imaginer, 

Si  vous  bruflez  pour  moy,  ce  ne  font  pas  merveilles, 


ACTE     II,     SCENE    I. 


J'ay  de  pareils  discours  chaque  jour  aux  oreilles, 
Et  tous  les  gens  d'esprit  eu  font  autant  que  vous. 

1)0  RIMA  NT. 

En  amour  toutefois  je  les  furpafTe  tous. 
Je  n'ay  point  confulté  pour  vous  donner  mon  ame, 
Voftre  premier  aspect  içeut  allumer  ma  flame, 
Et  je  fentis  mon  cœur  par  un  fecret  pouvoir 
Auili  prompt  à  brufler  que  mes  yeux  à  vous  voir. 

HYPPOLITE. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  fuis  aimable, 

Encor  qu'à  voftre  avis  il  foit  inexprimable  ! 

Ce  grand  &  prompt  effet  m'aiTeure  puiflamment 

De  la  vivacité  de  voftre  jugement. 

Pour  moy,  que  la  Nature  a  faite  un  peu  grofîiére, 

Mon  esprit  qui  n'a  pas  cette  vive  lumière 

Conduit  trop  pefamment  toutes  fes  fonctions 

Pour  m'avertir  fi-toft  de  vos  perfections  ; 

Je  voy  bien  que  vos  feux  méritent  récompenfe, 

Mais  de  les  féconder  ce  défaut  me  dispenfe, 

DO  RIMANT. 

Railleufe. 

HYPPOLITE. 

•  Excufez-moy,  je  parle  tout  de  bon. 

DO  RIMANT. 

Le  temps  de  cet  orgueil  me  fera  la  raifon, 
Et  nous  verrons  un  jour  à  force  de  fervices 
Adoucir  vos  rigueurs  c\  finir  mes  fupplices. 


20  LA    GALERIE     DU     PALAIS. 


SCENE  IL 

DORIMANT, 
LYSANDRE,  HYPPOLITE,    FLORICE. 

Lyfandre  fort  de  che~  Cèlidée,  &  pajfe  fans  s'arrêter, 
leur  donnant  feulement  un  coup  de  chapeau. 

HYPPOLITE. 

Peut-eftre  l'avenir...  Tout-beau,  coureur,  tout-beau, 
On  n'eft  pas  quitte  ainfi  pour  un  coup  de  chapeau  : 
Vous  aimez  l'entretien  de  vôftre  fantaifie, 
Mais  pour  un  Cavalier  c'eft  peu  de  courtoifie, 
Et  cela  meffied  fort  à  des  hommes  de  Cour, 
De  n'accompagner  pas  leur  falut  d'un  Bon-jour. 

LÏSANDRK. 

Puis  qu'auprès  d'un  fujet  capable  de  nous  plaire, 
La  prefence  d'un  tiers  n'eft  jamais  nécefîaire, 
De  peur  qu'il  en  reçeuft  quelque  importunité, 
J'ay  mieux  aimé  manquer  à  la  civilité. 

HYPPOLITE. 

Voila  parer  mon  coup  d'un  galand  artifice, 
Comme  fi  je  pouvois...  due  me  veux-tu,  Florice? 
Fie  rice  fort  &  parle  à  Hyppolite  à  l'oreille. 

Dy-luy  que  je  m'en  vay.  Meffieurs,  pardonnez-moy, 
On  me  vient  d'apporter  une  fafcheufe  loy, 
Incivile  à  mon  tour  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Une  mère  m'appelle. 


ACTE    II,     SCENE   I  II. 


DO  RIMA  NT. 


Adieu,  belle  Hyppolite, 
Adieu,  fouvenez-vous... 

HYPPOLITE. 

Mais  vous,  n'y  fongez  plus. 


SCENE   III. 
LYSANDRE,    DORIMANT. 

L  Y  S  ANDRE. 

Quoy,  Dorimant,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  ! 

DORIMANT. 

Ce  mot  à  mes  defirs  laiffe  peu  d'espérance. 

LYSANDRE. 

Tu  ne  la  vois  encor  qu'avec  indifférence? 

DORIMANT. 

Comme  toy  Célidée. 

LYSANDRE. 

Elle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  fon  entretien  des  charmes  infinis. 
Je  te  l'avois  bien  dit  que  ton  ame  à  fa  veuë 
Demeureroit,  ou  prife,  ou  puiffamment  émeuë. 
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Mais  tu  n'as  pas  fi-toft  oublié  la  beauté 

Qui  fit  naiftre  au  Palais  ta  curionté  ! 

Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  courage! 

DORIMANT. 

Sçais-tu  bien  que  c'eft  là  justement  mon  vifage, 
Celuy  que  j'avois  veu  le  matin  au  Palais? 

LYSANDRE. 

A  ce  conte... 

DO  RIMANT. 

J'en  tiens,  ou  l'on  n'en  tint  jamais. 

LYSANDRE. 

C'eft  confentir  bien-toft  à  perdre  ta  franchife. 

DORIMANT. 

C'eft  rendre  un  prompt  hommage  aux  yeux  qui  me  l'ont  prife, 

LYSANDRE. 

Puisque  tu  les  connois,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

DORIMANT. 

Leur  coup,  pour  les  connoiftre,  en  eft-il  moins  fatal  ? 

LYSANDRE. 

Non,  mais  du  moins  ton  cœur  n'eft  plus  à  la  torture 
De  voir  tes  vœux  forcez  d'aller  à  l'avanture, 
Et  cette  belle  humeur  de  l'objet  qui  t'a  pris... 

DORIMANT. 

Sous  un  accueil  riant  cache  un  fubtil  mépris. 
Ah  !  que  tu  ne  fçais  pas  de  quel  air  on  me  traite  ! 
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LYS  ANDRE. 

Je  t'en  avois  jugé  l'ame  fort  fatisfaite, 

Et  cette  gaye  humeur  qui  brilloit  dans  fes  yeux 

M'en  promettoit  pour  toy  quelque  chofe  de  mieux. 

DO  RIMANT. 

Cette  belle,  de  vray,  quoy  que  toute  de  glace, 
Méfie  dans  fes  froideurs  je  ne  fçay  quelle  grâce, 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  laiffe  gagner, 
Et  confens,  peu  s'en  faut,  à  m'en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s'en  affoiblir  mon  amour   s'en  augmente, 
Je  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmente  ; 
Je  pourrais  de  toute  autre  eftre  le  poffeiTeur, 
Que  fa  poffeffion  auroit  moins  de  douceur. 
Je  ne  fuis  plus  à  moy  quand  je  vois  Hyppolite 
Rejetter  ma  louange,  &  vanter  fon  mérite, 
Négliger  mon  amour  enfemble  &  l'approuver, 
Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  &  m'en  priver, 
Me  refufer  fon  cœur  en  acceptant  mon  ame, 
Faire  état  de  mon  chois  en  méprifant  ma  flame  : 
Helas  1  en  voila  trop,  le  moindre  de  ces  traits 
A  pour  me  retenir  de  trop  puiffants  attraits, 
Trop  heureux  d'avoir  veu  fa  froideur  enjouée 
Ne  fe  point  offencer  d'une  ardeur  avouée. 

LYS  AND  RE. 

Son  Adieu  toutefois  te  défend  d'y  fonger, 
Et  ce  commandement  t'en  devroit  dégager. 

DO  RIMANT. 

Qu'un  plus  capricieux  d'un  tel  Adieu  s'offence, 
Il  me  donne  un  confeil  plûtoft  qu'une  défence, 
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Et  par  ce  mot  d'avis  fon  cœur  fans  amitié 

Du  temps  que  j'y  perdray  montre  quelque  pitié. 

L  Y  S  A  X  D  R  E . 

Sois  défence,  ou  confeil,  de  rien  ne  defespére  ; 
Je  te  répons  déjà  de  l'esprit  de  fa  mère. 
Pleirante  fon  voifin  luy  parlera  pour  toy, 
Il  peut  beaucoup  fur  elle  &  fera  tout  pour  moy, 
Tu  fçais  qu'il  m'a  donné  fa  fille  pour  Maîtreffe. 
Tafche  à  vaincre  Hyppolite  avec  un  peu  d'adreffe, 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup. 
Tu  verras  fa  froideur  fe  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  fe  contraint  à  cette  indifférence, 
Que  pour  rendre  une  entière  &  pleine  déférence, 
Et  cherche,  en  déguifant  fon  propre  fentiment, 
La  gloire  de  n'aimer  que  par  commandement. 

DORIMANT. 

Tu  me  fiâtes,  amy,  d'une  attente  frivole. 

LYS  ANDRE. 

L'effet  fuivra  de  près. 

DORIMANT. 

Mon  cœur  fur  ta  parole 
Ne  fe  réfout  qu'à  peine  à  vivre  plus  content. 

LYSANDRE. 

Il  fe  peut  affeurer  du  bonheur  qu'il  prétend, 
J'y  donneray  bon  ordre.  Adieu,  le  temps  me  preffe, 
Et  je  viens  de  fortir  d'auprès  de  ma  Maîtreffe, 
Quelques  commiffions  dont  elle  m'a  chargé 
M'obligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 
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SCENE   IV. 
DORIMANT,   FLORICE. 

DO  RIMANT     feul. 

Dieux,  qu'il  eft  mal-aifé  qu'une  ame  bien  atteinte 
Conçoive  de  l'espoir  qu'avec  un  peu  de  crainte  ! 
Je  doy  toute  croyance  à  la  foy  d'un  amy, 
Et  n'ofe  cependant  m'y  £er  qu'à  demy. 
Hyppolite  d'un  mot  chaffercit  ce  caprice. 
Eft-elle  encor  en  haut? 

FLORICE. 

Encor. 

DORIMANT. 

Adieu,  Florice, 
Nous  la  verrons  demain. 

SCENE  V. 
HYPPOLITE,   FLORICE. 

FLORICE. 

Il  vient  de  s'en  aller, 
Sortez. 

HYPPOLITE. 

Mais  falloit-il  ainfi  me  rappeller, 
Me  fuppofer  ainfi  des  ordres  d'une  mère? 
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Sans  mentir  contre  toy  j'en  fuis  toute  en  colère, 
A  peine  ay-je  attiré  Lyfandre  en  nos  discours, 
Que  tu  viens  par  plaifir  en  arrêter  le  cours. 

ÏLOEICE. 

Et  bien,  prenez-vous-en  à  mon  impatience 
De  vous  communiquer  un  trait  de  ma  fcience. 
Cet  avis  important  tombé  dans  mon  esprit 
Méritoit  autii-toft  qu'Hyppolite  l'apprit, 
Je  vay  fans  perdre  temps  y  dispofer  Aronte. 

HYPPOLITE. 

J'ay  la  mine  après  tout  d'y  trouver  mal  mon  conte. 

FLORICE. 

Je  fçay  ce  que  je  fais,  &  ne  perds  point  mes  pas  : 
Mais  de  voftre  cofté  ne  vous  épargnez  pas, 
Mettez  tout  voftre  esprit  à  bien  mener  la  rufe. 

HYPPOLITE. 

Il  ne  faut  point  par  là  te  préparer  d'excufe, 
Va,  fuivant  le  fuccès  je  veux  à  l'avenir 
Du  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  fouvenir. 

SCENE    VI. 
HYPPOLITE,    CELIDEE. 

hyppolite  frappant  à  la  porte  de  Célidée . 
Célidée,  és-tu  là? 

CELIDEE. 

Que  me  veut  Hyppolite? 
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HYPPOLITE. 


DélafTer  mon  esprit  une  heure  en  ta  vifite. 
Que  j'ay  depuis  un  jour  un  importun  amant! 
Et  que  pour  mon  malheur  je  plais  à  Dorimant  ! 

CELID  EE. 

Ma  feeur,  que  me  dis-tu  ?  Dorimant  t'importune  ! 
Quoy  1  j'enviois  déjà  ton  heureufe  fortune, 
Et  déjà  dans  l'esprit  je  fentois  quelque  ennuy 
D'avoir  connu  Lyfandre  auparavant  que  luy. 

HYPPOLITE. 

Ah!  ne  me  raiile  point,  Lyfandre  qui  t'engage 
Eil  le  plus  accomply  des  hommes  de  fon  âge. 

CELIDEE. 

Je  te  jure,  à  mes  yeux  l'autre  l'eft  bien  autant, 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  constant, 
Et  pour  te  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 
Ce  n'eft  plus  que  ma  foy  qui  conferve  ma  flame. 
Lyfandre  me  dépiailt  de  me  vouloir  du  bien  : 
Plûft  aux  Dieux  que  fon  change  authorifaft  le  mien, 
Ou  qu'il  uiaft  vers  moy  de  tant  de  négligence, 
Que  ma  légèreté  fe  pûft  nommer  vengeance. 
Si  j'avois  un  prétexte  à  me  mécontenter, 
Tu  me  verrois  bien-tort  réfoudre  à  le  quitter. 

HYPPOLITE. 

Simple,  prefumes-tu  qu'il  devienne  volage, 
Tant  qu'il  verra  l'Amour  régner  fur  ton  vi'fager 
Ta  flame  trop  vifible  entretient  fes  ferveurs, 
Et  fes  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 
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CELIDEE. 

Il  femble  à  t' écouter  que  rien  ne  le  retienne 
Que  parce  que  fa  flame  a  l'aveu  de  la  mienne. 

HYPPOLITE. 

Que  fçay-jer  il  n'a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs, 
L'Amour  en  mefme  temps  fçeut  embrafer  vos  cœurs, 
Et  mefme  j'ofe  dire,  après  beaucoup  de  monde, 
Que  fa  flame  vers  toy  ne  fut  que  la  féconde. 
Il  fe  vit  accepter  avant  que  de  s'offrir, 
Il  ne  vit  rien  à  craindre,  il  n'eut  rien  à  fouffrir, 
Il  vit  fa  récompenfe  acquife  avant  la  peine, 
Et  devant  le  combat  fa  victoire  certaine. 
Un  homme  eft  bien  cruel  quand  il  ne  donne  pas 
Un  cœur  qu'on  luy  demande  avecque  tant  d'appas, 
Qu'à  ce  prix  la  constance  eft  une  chofe  aifée, 
Et  qu'autrefois  par  là  je  me  vis  abufée! 
Alcidor  que  mes  yeux  avoient  fi  fort  épris 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  l'Amour  paroit  dans  la  fouffrance, 
Je  le  tiens  fort  douteux  s'il  a  tant  d'affeurance, 
Qu'on  en  voit  s'affoiblir  pour  un  peu  de  longueur! 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur  ! 

CELIDEE. 

Je  connoy  mon  Lyfandre,  &.  fa  flame  eft  trop  forte 

Pour  tomber  en  foupçon  qu'il  m'aime  de  la  forte  : 

Toutefois  un  dédain  éprouvera  fes  feux, 

Ainfi,  quoy  qu'il  en  loit,  j'auray  ce  que  je  veux, 

Il  me  rendra  constante,  ou  me  fera  volage; 

S'il  m'aime,  il  me  retient;  s'il  change,  il  me  dégage: 
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Suivant  ce  qu'il  aura  d'amour,  ou  de  froideur, 
Je  fuivray  ma  nouvelle,  ou  ma  première  ardeur. 

HYPPOLITE. 

En  vain  tu  t'y  réfous,  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  luy  trahira  ta  feinte, 
L'un  d'eux  dédira  l'autre,  &  toujours  un  foûris 
Luy  fera  voir  affez  combien  tu  le  chéris. 

CELIDEE. 

Ce  n'eft  qu'un  faux  foupçon  qui  te  le  perfùade, 
J'armeray  de  rigueurs  jusqu'à  la  moindre  œillade, 
Et  régleray  fi  bien  toutes  mes  actions 
Qu'il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

HYPPOLITE. 

Pour  le  moins  auffi-toft  que  par  cette  conduite 
Tu  feras  de  fon  cœur  fufhTamment  instruite, 
S'il  demeure  constant,  l'amour  &  la  pitié, 
Avant  que  dire  Adieu  renoûront  l'amitié? 

CELIDEE. 

Il  va  bien-toft  venir,  va-t'en  &  fois  certaine 

De  ne  voir  d'aujourd'huy  Lyfandre  hors  de  peine. 

HTPPOLITE. 

Et  demain? 

CELIDEE. 

Je  t'iray  conter  fes  mouvemens, 
Et  touchant  l'avenir  prendre  tes  fentimens. 
O  Dieux  I  fi  je  pouvois  changer  fans  infamie  ! 

HYPPOLITE. 

Adieu,  n'épargne  en  rien  ta  plus  fidelle  amie. 
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SCENE    VIL 

CELIDEE. 

Quel  étrange  combat!  je  meurs  de  le  quitter, 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  mal  traiter, 
Mon  ame  veut  &  n'ofe,  &  bien  que  refroidie 
N'aura  trait  de  mépris,  fi  je  ne  l'étudié. 
Tout  ce  que  mon  Lyfandre  a  de  perfections 
Se  vient  offrir  en  foule  à  mes  affections, 
Je  voy  mieux  ce  qu'il  vaut  lors  que  je  l'abandonne, 
Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'étonne. 
Pour  régler  fur  ce  point  mon  esprit  balancé, 
J'attens  fes  mouvemens  fur  mon  dédain  forcé, 
Ma  feinte  éprouvera  fi  fon  amour  eft  vraye. 
Hélas!  fes  yeux  me  font  une  nouvelle  playe. 
Prépare-toy,  mon  cœur,  &  laiffe  à  mes  discours 
Affez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 


SCENE  VIII. 
LYSANDRE,   CELIDEE. 

CELIDEE. 

Quoy?  j'auray  donc  de  vous  encor  une  vifite? 
Vraiment  pour  aujourd'huy  je  m'en  estimois  quitte. 

LYS  ANDRE. 

Une  par  jour  fuffit,  fi  tu  veux  endurer 
Qu'autant  comme  le  jour  je  la  faffe  durer. 
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CELIDEE. 
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Pour  douce  que  nous  foit  l'ardeur  qui  nous  confume, 
Tant  d'impoYtunité  n'eft  point  fans  amertume. 


L  Y  S  A  NT  D  R  E . 


Au  lieu  de  me  donner  ces  appréhendons 
Appren  ce  que  j'ay  fait  fur  tes  commifîions. 


Je  ne  vous  en  chargeay  qu'afln  de  me  défaire 
D'un  entretien  chargeant  &  qui  m'alloit  déplaire. 

LYSAXDRE. 

Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualitez  aux  miens  ? 

CELIDEE. 

Depuis  que  mon  esprit  n'eft  plus  dans  vos  liens. 

LYSANDRE. 

Eft-ce  donc  par  gageure,  ou  par  galanterie? 

CELIDEE. 

Ne  vous  flatez  point  tant  que  ce  foit  raillerie, 
Ce  que  j'ay  dans  l'esprit  je  ne  le  puis  celer, 
Et  ne  fuis  pas  d'humeur  à  rien  diflimuler. 

LYSAXDRE. 

Quoy?  que  vous  ay-je  fait?  d'où  provient  ma  disgrâce" 
Quel  fujet  avez-vous  d'eftre  pour  moy  déglace? 
Ay-je  manqué  de  foins?  ay-je  manqué  de  feux? 
Vous  ay-je  defrobé  le  moindre  de  mes  vœux? 
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Ay-je  trop  peu  cherché  l'heur  de  votre  prefence? 
Ay-je  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  complaifance? 

CELIDEE. 

Tout  cela  n'eft  qu'autant  de  propos  fuperflus, 
Je  voulus  vous  aimer,  &  je  ne  le  veux  plus  ; 
Mon  feu  fut  fans  raifon,  ma  glace  l'eft  de  mefme, 
Si  l'un  eut  quelque  excès,  je  rendray  l'autre  extrême. 

LYSANDRE. 

Par  cette  extrémité  vous  avancez  ma  mort. 

CELIDEE. 

Il  m'importe  fort  peu  quel  fera  voftre  fort. 

LYSANDRE. 

Quelle  nouvelle  amour,  ou  plûtoft  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injustice? 
Vous,  de  qui  le  ferment  m'a  reçeu  pour  époux? 

CELIDEE. 

J'en  perds  le  fouvenir  auiTi-bien  que  de  vous. 

LYSANDRE. 

Evitez-en  la  honte  &  fuyez-en  le  blâme. 

CELIDEE. 

Je  les  veux  accepter  pour  peines  de  ma  name. 

LYSANDRE. 

Un  reproche  éternel  fuit  ce  tour  inconstant. 

CELIDEE. 

Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant. 
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LYSAXDRE. 

Eft-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  î 
Ah,  ceffez  vqs  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

CELIDEE. 

Et  bien,  foit,  un  Adieu  les  va  faire  ceffer, 
Aum-bien  ce  discours  ne  fait  que  me  lalTer. 

LYSAXDRE. 

Ah,  redouble  plûtoft  ce  dédain  qui  me  tuë, 

Et  laiffe-moy  le  bien  d'expirer  à  ta  veuë, 

Que  j'adore  tes  yeux,  tout  cruels  qu'ils  me  font, 

Qu'ils  reçoivent  mes  vceux  pour  le  mal  qu'ils  me  font, 

Invente  à  me  gefner  quelque  rigueur  nouvelle, 

Traite,  û  tu  le  veux,  mon  ame  en  criminelle, 

Dy  que  je  fuis  ingrat,  appelle-moy  léger, 

Impute  à  mes  amours  la  honte  de  changer, 

Dedans  mon  defespoir  fait  éclater  ta  joye, 

Et  tout  me  fera  doux,  pourveu  que  je  te  voye, 

Tu  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  ma  foj', 

Et  mes  derniers  foufpirs  ne  voler  qu'après  toy  : 

Ne  crains  point  de  ma  part  de  reproche,  ou  d'injure, 

Je  ne  t'appelleray  ny  lafche,  ny  parjure, 

Mon  feu  fupprimera  ces  titres  odieux, 

Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux, 

Et  mon  fidelle  amour  malgré  leur  vive  atteinte 

Pour  t'adorer  encor  étouffera  ma  plainte. 

CELIDEE. 

Adieu,  quelques  encens  que  tu  veuilles  m'offrir, 
Je  ne  me  fçaurois  plus  réfoudre  à  les  fouffrir. 
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SCENE    IX. 
LYSANDRE. 

Célidée,  ah  tu  fuis!  tu  fuis  donc,  &  tu  n'ofes 
Faire  tes  yeux  témoins  d'un  trépas  que  tu  caufes, 
Ton  esprit  infenfible  à  mes  feux  innocens 
Craint  de  ne  Tertre  pas  aux  douleurs  que  je  fens, 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  fe  gliffe  en  ton  amc 
N'y  rejette  un  rayon  de  ta  première  flame, 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  foudain  repentir, 
Malgré  tout  cet  orgueil  qui  n'y  peut  confentir. 
Tu  vois  qu'un  defespoir  delTus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  &  ton  crime, 
Mon  vifage  t'accule,  &  tu  vois  dans  mes  yeux 
Un  portrait  que  mon  cœur  conferve  beaucoup  mien 
Tous  mes  foins,  tu  le  fçais,  furent  pour  Célidée, 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retracé  d'autre  idée, 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  ravinants 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  fens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  follicite, 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite, 
Et  mon  amour  plus  fort  que  mes-  reuentimens 
Conferve  fa  vigueur  au  milieu  des  tourmens. 
Revien,  mon  cher  foucy,  puisqu'après  tes  défences 
Mes  plus  vives  ardeurs  font  pour  toy  des  offences, 
Voy  comme  je  perfiste  à  te  defobéïr, 
Et  par  là,  fi  tu  peux,  pren  droit  de  me  haïr. 
Fol,  je  preiume  ainfi  r'appeller  l'inhumaine, 
Qui  ne  veut  pas   avoir  de  raifons  à  fa  haine? 
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Puisqu'elle  a  fur  mon  cœur  un  pouvoir  abfolu, 
Il  luy  fuffit  de  dire,  ainfi  je  l'ay  voulu. 
Cruelle,  tu -le  veux!  c'eft  donc  ainfi  qu'on  traite 
Les  fincéres  ardeurs  d'une  amour  fi  parfaite  l 
Tu  me  veux  donc  trahir,  tu  le  veux,  &  ta  foy 
N'eft  qu'un  gage  frivole  à  qui  vit  fous  ta  loy  ! 
Mais  je  veux  l'endurer,  fans  bruit,  fans  refistance, 
Tu  verras  ma  langueur,  &  non  mon  inconstance, 
Et  de  peur  de  t'ofter  un  captif  par  ma  mort, 
J'attendray  ce  bonheur  de  mon  funeste  fort. 
Jusque-ià  mes  douleurs  publiant  ta  victoire 
Sur  mon  front  panifiant  élèveront  ta  gloire, 
Et  fçauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner 
Que  fans  me  refroidir  tu  m'as  pu  dédaigner. 


Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE   III. 


SCEXE  PREMIERE. 
LYSANDRE,    ARONTE. 

LYSANDRE. 

Tu  me  donnes,  Aronte,  un  étrange  remède  ! 

ARONTE. 

Souverain  toutefois  au  mal  qui  vous  pofféde  : 
Croyez-moy,  j'en  ay  veu  des  fuccès  merveilleux 
A  remettre  au  devoir  ces  esprits  orgueilleux. 
Quand  on  leur  fçait  donner  un  peu  de  jaloufie, 
Ils  ont  bien-toft  quitté  ces  traits  de  fantaifie  ; 
Car  enfin  tout  l'éclat  de  ces  emportemens 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  Amants. 

LYSANDRE. 

Que  voudroit  donc  par  là  mon  ingrate  Maitreffer 

ARONTE. 

Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haut  adreffe. 
Avez-vous  bien  pris  garde  au  temps  de  fes  mépris*' 
Tant  qu'elle  vous  a  crû  légèrement  épris, 
Que  voftre  chaifne  encor  n'étoit  pas  affez  forte, 
Vous  a-t'elle  jamais  gouverné  de  la  forte? 
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Vous  ignoriez  alors  l'ufage  des  foufpirs, 

Ce  n'étoienc  que  douceurs,  ce  n'étoient  que  plaifirs  : 

Son  esprit  avifé  vouloit  par  cette  rufe 

Etablir  un  pouvoir  dont  maintenant  elle  ufe. 

Remarquez-en  l'adreffe,  elle  fait  vanité 

De  voir  dans  fes  dédains  voftre  fidélité, 

Voftre  humeur  endurante  à  ces  rigueurs  l'invite, 

On  voit  par  là  vos  feux,  par  vos  feux  fon  mérite, 

Et  cette  fermeté  de  vos  affections 

Montre  un  effet  puiffant  de  fes  perfections. 

Ofez-vous  espérer  qu'elle  fcit  plus  humaine, 

Puisque  fa  gloire  augmente  augmentant  voftre  peine  ? 

Rabatez  cet  orgueil,  faites-luy  foupçonner 

due  vous  vous  en  piquez  jusqu'à  l'abandonner  : 

La  crainte  d'en  voir  naistre  une  fi  juste  fuite 

A  vivre  comme  il  faut  l'aura  bien-toft  réduite, 

Elle  en  fuira  la  honte,  &  ne  fouffrira  pas 

Que  ce  change  s'impute  à  fon  manque  d'appas. 

Il  eft  de  fon  honneur  d'empefcher  qu'on  prefume 

Qu'on  éteigne  aifément  les  fiâmes  qu'elle  allume. 

Feignez  d'aimer  quelqu'autre,  &  vous  verrez  alors 

Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

LYS  ANDRE. 

Mais  peux-tu  me  juger  capable  d'une  feinte? 

A  R  O  N  T  E . 

Pouvez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte? 

LY  SANDRE. 

Je  trouve  fes  mépris  plus  doux  à  fupporter. 
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ARON  TE. 

Pour  les  faire  finir  il  faut  les  imiter. 

LY  SANDRE. 

Faut-il  eftre  inconstant  pour  la  rendre  fidelle? 

ARON  TE. 

Il  faut  fouffrir  toujours,  ou  déguiler  comme  elle. 

LYS  ANDRE. 

Que  de  raifons,  Aronte,  à  combattre  mon  cœur, 
Qui  ne  peut  adorer  que  fon  premier  vainqueur! 
Du  moins  auparavant  que  l'effet  en  éclate, 
Fais  un  effort  pour  moy,  va  trouver  mon  ingrate, 
Mets-luy  devant  les  yeux  mes  fervices  parlez, 
Mes  feux  fi  bien  reçeus,  fi  mal  récompenlez, 
L'excès  de  mes  tourmens  &  de  fes  injustices, 
Employé  à  la  gagner  tes  meilleurs  artifices  ; 
Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité, 
Puisque  tu  viens  à  bout  de  ma  fidélité  ? 

ARONTE. 

Mais  mon  poffible  fait,  fi  cela  ne  fuccéder 

LYS  ANDRE. 

Je  feindray  dés  demain  qu'Aminte  me  pofiéde. 

ARONTE. 

Aminte!  Ah,  commencez  la  feinte  dés  demain, 
Mais  n'allez  point  courir  au  fauxbourg  faint  Germain. 
Et  quand  penferiez-vous  que  cette  ame  cruelle 
Dans  le  fond  du  Marais  en  reçeuft  la  Nouvelle? 
Vous  feriez  tout  un  fiécle  à  luy  vouloir  du  bien, 
Sans  que  voftre  arrogante  en  apprift  jamais  rien. 
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Puisque  vous  voulez  feindre,  il  faut  feindre  à  fa  veuë, 
Qu'auffi-toft  voftre  feinte  en  puiffe  eftre  aperçeuë, 
Qu'elle  bleffe  les  yeux  de  fon  esprit  jaloux, 
Et  porte  jusqu'au  cœur  d'inévitables  coups. 
Ce  fera  faire  au  voftre  un  peu  de  violence, 
Mais  tout  le  fruit  confiste  à  feindre  en  fa  prefence. 

LYSANDRE. 

Hyppolite  en  ce  cas  feroit  fort  à  propos, 
Mais  je  crains  qu'un  amy  n'en  perdift  le  repos; 
Dorimant  dont  fes  yeux  ont  charmé  le  courage 
Antant  que  Célidée  en  auroit  de  l'ombrage. 

a  r  o  N  t  e  . 
Vous  verrez  fi  foudain  rallumer  ion  amour, 
Que  la  feinte  n'eft  pas  pour  durer  plus  d'un  jour, 
Et  vous  aurez  après  un  fujet  de  rifée 
Des  foupçons  mal  fondez  de  fon  ame  abufée. 

LYSANDRE. 

Va  trouver  Célidée,  &  puis  nous  réfoudrons 
En  ces  extrémitez  quel  avis  nous  prendrons. 


SCENE  IL 
ARONTE,    FLORICE. 

AROXTE  ft'tll. 

Sans  que  pour  l'apaifer  je  me  rompe  la  terte. 
Mon  meffage  eft  tout  fait,  &  fa  réponfe  prefte. 
Bien  loin  que  mon  discours  pûft  la  perfùader, 
Elle  n'aura  jamais  voulu  me  regarder, 
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Une  prompte  retraite  au  feul  nom  de  Lyfandre, 
C'eft  par  où  fes  dédains  fe  feront  fait  entendre. 
Mes  amours  du  paifé  ne  m'ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris, 
A  peine  faifoit-on  femblant  de  me  connoiftre, 
De  forte... 

FLORICE. 

Aronte,  &  bien,  qu'as-tu  fait  vers  ton  maiftre 
Le  verrons-nous  bien-toft? 

ARONTE. 

N'en  fois  plus  en  foucy, 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  te  le  rends  icy. 

FLORICE. 

Preft  à  luy  témoigner... 

ARONTE. 

Tout  preft.  Adieu,  je  tremble, 
Que  de  chez  Célidée  on  ne  nous  voye  enfemble. 


SCENE   III. 
HYPPOLITE,   FLORICE. 

H  YPPOLITE. 

D'où  vient  que  mon  abord  l'oblige  à  te  quitter  V 

FLORICE. 

Tant  s'en  faut  qu'il  vous  fuye,  il  vient  de  me  conter. 
Toutefois,  je  ne  fçay  fi  je  vous  le  doy  dire. 
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H  YPPOLITE. 

Que  tu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  en  martyre 

FLORICE. 

Il  faut  vous  préparer  à  des  raviffemens... 

HYPPOLITE. 

Ta  longueur  m'y  prépare  avec  bien  des  tourmens, 
Dépefche,  ces  discours  font  mourir  Hyppolite. 

FLORICE. 

Mourez  donc  promptement,  que  je  vous  reffuscite. 

HYPPOLITE. 

L'infupportable  femme!  enfin  diras-tu  rienr 

FLORICE. 

L'impatiente  fille!  enfin  tout  ira  bien. 

HYPPOLITE. 

Enfin  tout  ira  bien,  ne  fçauray-je  autre  chofe? 

FLORICE. 

Il  faut  que  voftre  esprit  là-defïus  fe  repofe, 
Vous  ne  pouviez  tantoft  fouffrir  de  longs  propos, 
Et  pour  vous  obliger  j'ay  tout  dit  en  trois  mots, 
Mais  ce  que  maintenant  vous  n'en  pouvez  apprendre, 
Vous  l'apprendrez  bien-toll  plus  au  long  de  Lyfandre. 

HYPPOLITE. 

Tu  ne  liâtes  mon  cœur  que  d'un  espoir  confus. 

FLORICE. 

Parlez  à  voftre  amie,  &  ne  vous  fafchez  plus. 
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SCENE  IV. 
CELIDEE,   HYPPOLITE,  FLORICE. 

CELIDEE. 

Mon  abord  importun  rompt  voftre  conférence, 
Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HYPPOLITE. 

Du  mal?  &  l'apparence? 
Je  ne  fçay  pas  aimer  de  fi  mauvaife  foy, 
Et  tout  à  l'heure  encor  je  luy  parlois  de  toy. 

CELIDEE. 

Je  me  retire  donc  afin  que  fans  contrainte... 

HYPPOLITE. 

Quitte  cette  grimace,  &  mets  à  part  la  feinte  : 

Tu  fais  la  réfervée  en  ces  occafions, 

Mais  tu  meurs  de  fçavoir  ce  que  nous  en  difïons. 

CELIDEE. 

Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moy  de  l'apprendre. 
Et  tu  prendrois  pour  crime  un  refus  de  l'entendre. 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiofité... 

HYPPOLITE. 

Vraiment  tu  me  confons  de  ta  civilité. 

CELIDEE. 

Voilà  de  tes  détours,  &  comme  tu  diffères 

JS.  me  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 
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HYPPOLITE. 

Nous  parlions  du  deffein  d'éprouver  ton  Amant. 
Tu  l'as  veu  reùflir  à  ton  contentement? 

CELIDEE. 

Je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  l'iffuë. 
Que  je  m'en  fuis  trouvée  heureufement  déçeuë  ! 
Je  prefumois  beaucoup  de  fes  affections, 
Mais  je  n'attendois  pas  tant  de  fubmiffions. 
Jamais  le  defespoir  qui  faifit  fon  courage 
N'en  pût  tirer  un  mot  à  mon  defavantage, 
Il  tenoit  mes  dédains  encor  trop  précieux, 
Et  fes  reproches  mefme  étoient  officieux. 
Auffi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flame, 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatouille  mon  ame, 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  flotant, 
Auffi  ferme  à  prefent  qu'il  le  croit  inconstant. 

FLORICE. 

Quoy  que  vous  ayez  veu  de  fa  perfévérance, 
N'en  prenez  pas  encore  une  entière  affeurance. 
L'espoir  de  vous  fléchir  a  pu  le  premier  jour 
Jetter  fur  fon  dépit  ces  beaux  dehors  d'amour; 
Mais  vous  verrez  bieh-toft  que  pour  qui  le  méprife 
Toute  légèreté  luy  femblera  permife. 
J'ay  veu  des  amoureux  de  toutes  les  façons. 

HYPPOLITE. 

Cette  bizarre  humeur  n'eft  jamais  fans  foupçons, 
L'avantage  qu'elle  a  d'un  peu  d'expérience 
Tient  éternellement  fon  ame  en  défiance  ; 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouter. 
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CELIDEE. 

Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue, 
Et  lors  fa  fermeté  te  fera  mieux  connue. 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  fi  fort, 
Que  Florice  elle-mefme  avoûra  qu'elle  a  tort. 

HYPPOLITE. 

Ce  fera  trop  long-temps  luy  paroiftre  cruelle. 

CELIDEE. 

Tu  connoiftras  par  là  combien  il  m'eft  fidelle. 
Le  Ciel  à  ce  deffein  nous  l'envoyé  à  propos. 

HÏPPOLITE. 

Et  quand  te  réfous-tu  de  le  mettre  en  repos? 

CELIDEE. 

Trouve  bon,  je  te  prie,  après  un  peu  de  feinte, 
Que  mes  feux  violens  s'expliquent  fans  contrainte, 
Et  pour  le  rappeller  des  portes  du  trépas, 
Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offence  pas. 


SCENE  V. 

LYSANDRE,  CELIDEE,  HYPPOLITE: 
FLORICE. 


LYSANDRE. 

Merveille  des  beautez,  feul  objet  qui  m'engage... 

CELIDEE. 

N'oublierez-vous  jamais  cet  importun  langage? 
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Vous  obstiner  encore  à  me  perfécuter 

C'eft  prendre  du  plaifir  à  vous  voir  maltraiter. 

Perdez  mon-fouvenir  avec  voftre  espérance, 

Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence  : 

Il  faut  pour  m'arréter  des  entretiens  meilleurs . 

LYSANDRE. 

Quoy?  vous  prenez  pour  vous  ce  que  j'adreffe  ailleurs' 

Adore  qui  voudra  voftre  rare  mérite, 

Un  change  heureux  me  donne  à  la  belle  Hyppolite. 

Mon  fort  en  cela  feul  a  voulu  me  trahir, 

Qu'en  ce  change  mon  cœur  femble  vous  obéir, 

Et  que  mon  feu  paffé  va  vous  rendre  û  vaine, 

Que  vous  imputerez  ma  flame  à  voftre  haine, 

A  voftre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  fentimens, 

L'effet  de  ma  raifon  à  vos  commandemens. 

CELIDEE. 

Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  fi  triste  gloire, 
Je  chaffe  mes  dédains  mefme  de  ma  mémoire, 
Et  dans  leur  fouvenir  rien  ne  me  femble  doux, 
Puisqu'en  le  confervant  je  penferois  à  vous. 

lysandre  à  Hyppolite. 
Beauté  de  qui  les  yeux  nouveaux  Rois  de  mon  ame, 
Me  font  eftre  léger  fans  en  craindre  le  blafme... 

HYPPOLITE. 

Ne  vous  emportez  point  à  ces  propos  perdus, 
Et  ceffez  de  m'offrir  des  vœux  qui  Juy  font  dûs, 
Je  penfe  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre  ; 
Si  vous  voulez  venger  fon  mépris  par  le  voftre, 
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Ne  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  fon  bien. 
Elle  vous  traite  mal,  mais  elle  n'aime  rien; 
Vous,  faites-en  autant,  fans  chercher  de  retraite 
Aux  importunitez  dont  elle  s'eft  défaite. 

LYSANDRE. 

Que  fon  exemple  encor  réglaft  mes  adionsl 
Cela  fut  bon  du  temps  de  mes  affections. 
A  prefent  que  mon  cœur  adore  une  autre  Reine, 
A  prefent  qu'Hyppolite  en  eft  la  fouveraine... 

HYPPOLITE. 

C'eft  elle  feulement  que  vous  voulez  flater. 

LYSANDRE. 

C'eft  elle  feulement  que  je  dois  imiter. 

HYPPOLITE. 

Sçavez-vous  donc  à  quoy  la  raifon  vous  oblige? 
C'eft  à  me  négliger,  comme  je  vous  néglige. 

LYSANDRE. 

Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 

A  moins  qu'à  voftre  tour  vous  m'offriez  des  vœux, 

Donnez-m'en  les  moyens,  vous  en  verrez  l'iffuë. 

HYPPOLITE. 

J'appréhenderois  fort  d'eftre  trop  bien  reçeuë, 
Et  qu'au  lieu  du  plaifir  de  me  voir  imiter, 
Je  n'euffe  que  l'honneur  de  me  faire  écouter, 
Pour  n'avoir  que  la  honte  après  de  me  dédire. 
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LYSANDRE. 

Souffrez  donc  que  mon  cœur  fans  exemple  foufpire, 
Qu'il  aime  fans  exemple,  &  que  mes  paffions 
S'égalent  feulement  à  vos  perfections. 
Je  vaincray  vos  rigueurs  par  mon  humble  fervice, 
Et  ma  fidélité... 

CELIDEE. 

Viens  avec  moy,  Florice, 
J'ay  des  nippes  en  haut  que  je  veux  te  montrer. 

SCENE    VI. 
HYPPOLITE,   LYSANDRE. 

HYPPOLITE. 

Quoy,  fans  la  retenir  vous  la  laifïez  rentrer  ! 
Allez,  Lyfandre,  allez,  c'eft  affez  de  contraintes, 
J'ay  pitié  du  tourment  que  vous  donnent  ces  feintes. 
Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puiffants 
Sont  &  feront  toujours  abfolus  fur  vos  fens. 
Q.uoy  qu'après  fes  dédains  un  peu  d'orgueil  publie, 
Son  mérite  eft  trop  grand  pour  fouffrir  qu'on  l'oublie, 
Elle  a  des  qualitez,  &  de  corps,  &  d'esprit, 
Dont  pas  un  cœur  donné  jamais  ne  fe  reprit. 

LYSANDRE. 

Mon  change  fera  voir  l'avantage  des  voftres, 
Qu'en  la  comparaifon  des  unes  &  des  autres 
Les  fiennes  déformais  n'ont  qu'un  éclat  terny, 
Que  fon  mérite  eft  grand,  &  le  voftre  infiny. 
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HYPPOLITE. 

Que  j'emporte  fur  elle  aucune  préférence! 
Vous  tenez  des  discours  qui  font  hors  d'apparence, 
Elle  me  paffe  en  tout,  &  dans  ce  changement 
Chacun  vous  blafmeroit  de  peu  de  jugement. 

LYSANDRE. 

M'en  blafmer  en  ce  cas  c'eft  en  manquer  foy-mefme, 
Et  choquer  la  raifon  qui  veut  que  je  vous  aime. 
Nous  fommes  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur 
Qui  faifoit  de  l'amour  une  aveugle  fureur, 
Et  l'ayant  aveuglé,  luy  donnoit  pour  conduite 
Le  mouvement  d'une  ame,  &  furprife,  &  féduite. 
Ceux  qui  l'ont  peint  fans  yeux  ne  le  connoiffoient  pas. 
C'eft  par  les  yeux  qu'il  entre,  &  nous  dit  vos  appas, 
Lors  noftre  esprit  en  juge,  &  fuivant  le  mérite 
Il  fait  croiftre  une  ardeur  que  cette  veuë  excite. 
Si  la  mienne  pour  vous  fe  relafche  un  moment, 
C'eft  lors  que  je  croiray  manquer  de  jugement, 
Et  la  mefme  raifon  qui  vous  rend  admirable 
Doit  rendre  comme  vous  ma  fiame  incomparable. 

HYPPOLITE. 

Epargnez  avec  moy  ces  propos  affetez, 

Encor  hier  Célidée  avoit  ces  qualitez, 

Encor  hier  en  mérite  elle  étoit  fans  pareille; 

Si  je  fuis  aujourd'huy  cette  unique  merveille, 

Demain  quelqu'autre  objet  dont  vous  fuivrezlaloy 

Gagnera  voftre  cœur,  &  ce  titre  fur  moy. 

Un  efprit  inconftant  a  toujours  cette  adreffc. 
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SCENE   VII. 

CHRYSANTE,    PLEIRANTE; 
HYPPOLITE,   LYSANDRE. 


CHRYSANTE. 

Monfieur,  j'aime  ma  fille  avec  trop  de  tendrefte 
Pour  la  vouloir  contraindre  en  fes  affe&ions. 

PLEIRANTE. 

Madame,  vous  içaurez  fes  inclinations, 

Elle  voudra  vous  plaire,  &  je  l'en  voy  foûrire. 

Allons,  mon  Cavalier,  j'ay  deux  mots  à  vous  dire. 

CHRYSANTE. 

Vous  en  aurez  réponfe  avant  qu'il  foit  trois  jours. 


SCENE  VIII. 
CHRYSANTE,   HYPPOLITE. 

CHRYSANTE. 

Devinerois-tu  bien  quels  étoient  nos  discours? 

HYPPOLITE. 

Il  vous  parloit  d'amour,  peut-eftre? 

CHRYSANTE. 

Ouy,  que  t'en  femble' 

HYPPOLITE. 

D'âge  presque  pareils  vous  feriez  bien  enfemble. 
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CHRYSANTE. 

Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour, 
C'étoit  pour  ton  fujet  qu'il  me  parloit  d'amour. 

HYPPOLITE. 

Pour  moy,  ces  jours  paflez  un  Poète  qui  m'adore 
(Du  moins  à  ce  qu'il  dit)  m'égaloit  à  l'Aurore, 
Je  me  raillois  alors  de  fa  comparaifon, 
Mais  fi  cela  fe  fait,  il  avoit  bien  raifon. 

CHRYSANTE. 

Avec  tout  ce  babil  tu  n'es  qu'une  étourdie, 
Le  bon-homme  eft  bien  loin  de  cette  maladie, 
Il  veut  te  marier,  mais  c'eft  à  Dorimant; 
Voy  fi  tu  te  réfous  d'accepter  cet  amant. 

HYPPOLITE. 

Deffus  tous  mes  defirs  vous  êtes  abfoluë, 
Et  fi  vous  le  voulez,  m'y  voila  réfolue, 
Dorimant  vaut  beaucoup,  je  vous  le  dy  fans  fard  ; 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard. 
Lyfandre  fi  long-temps  a  bruflé  pour  fa  fille, 
Qu'il  en  faifoit  déjà  l'appuy  de  fa  famille; 
A  prefent  que  fes  feux  ne  font  plus  que  pour  moy, 
Il  voudroit  bien  qu'un  autre  euft  engagé  ma  foy, 
Afin  que  fans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle 
Un  nouveau  changement  le  ramenait  vers  elle. 
N'avez-vous  point  pris  garde,  en  vous  difant  Adieu. 
Qu'il  a  presque  arraché  Lyfandre  de  ce  lieu? 

CHRYSANTE. 

Simple,  ce  qu'il  en  fait  ce  n' eft  qu'à  fa  prière, 
Et  Lyfandre  tient  mefme  à  faveur  finguliére... 
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HYPPOLITE. 

Je  fçay  que  Dorimant  eft  un  de  fes  amis, 
Mais  vous  voyez  d'ailleurs  que  le  Ciel  a  permis 
due  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'eft  qu'artifice 
Lyfandre  me  faifoit  fes  offres  de  fervice. 

CHRYSANTE. 

Aucun  des  deux  n'eft  homme  à  fe  jouer  de  nous, 
Quelque  fecret  mystère  eft  caché  là  deffous. 
Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire, 
Seules  dedans  ma  chambre  examiner  l'affaire, 
Icy  quelque  importun  pourroit  nous  aborder. 


SCENE  IX. 
HYPPOLITE,    FLORICE, 

HYPPOLITE. 

J'auray  bien  de  la  peine  à  la  perfuader. 

Ah,  Florice,  en  quel  point  laiffes-tu  Célidée? 

FLORICE. 

De  honte  &  de  dépit  tout  à  fait  poffédée. 

HYPPOLITE. 

Que  t'a-t'elle  montré  ? 

FLORICE. 

Cent  chofes  à  la  fois, 
Selon  que  le  hazard  les  mettoit  fous  fes  doigts. 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  faire  fa  retraite. 
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HYPPOLITE. 

Elle  t'a  témoigné  d'eftre  fort  fatisfaite? 

FLORICE. 

Sans  que  je  vous  amufe  en  discours  fuperflus 
Son  vifage  fuffit  pour  juger  du  furplus. 

hyppolite  regarde  Célidée. 
Ses  pleurs  ne  fe  fçauroient  empefcher  de  descendre, 
Et  j'en  aurois  pitié,  fi  je  n'aimois  Lyfandre. 


SCENE    X. 

CELIDEE. 

Infidelles  témoins  d'un  feu  mal  allumé, 
Soyez-les  de  ma  honte,  &  vous  fondant  en  larmes, 
Puniffez-vous,  mes  yeux,  d'avoir  trop  prefumé 
Du  pouvoir  de  vos  charmes. 

Dequoy  vous  a  fervy  d'avoir  fçeu  me  flater, 
D'avoir  pris  le  party  d'un  ingrat  qui  me  trompe, 
S'il  ne  fit  le  constant  qu'afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe? 

Quand  je  m'en  veux  défaire,  il  eft  parfait  Amant, 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'en  fait  plus  de  conte, 
Et  n'ayant  pu  le  perdre  avec  contentement, 
Je  le  perds  avec  honte. 

Ce  que  j'eus  lors  de  joye  augmente  mon  regret, 
Par  là  mon  defespoir  davantage  fe  pique, 
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Quand  je  le  crûs  constant,  mon  plaifir  fut  fecret, 
Et  ma  honte  eft  publique. 

Le  traiftre' avoit  fenty  qu'alors  me  négliger 
C'étoit  à  Dorimant  livrer  toute  mon  ame, 
Et  la  constance  plût  à  cet  esprit  léger, 
Pour  amortir  ma  flame. 

Autant  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  naiflant, 
Autant  m'en  faudra-t'il  à  la  faire  renaiftre  ; 
De  peur  qu'a  cet  amour  d'eftre  encor  impuiffant, 
Il  n'ofe  plus  paroiftre. 

Outre  que  de  mon  cœur  pleinement  exilé, 
Et  n'y  confervant  plus  aucune  intelligence, 
Il  eft  trop  glorieux  pour  n'eftre  rappelé 
Qu'à  fervir  ma  vengeance. 

Mais  j'aperçoy  celuy  qui  le  porte  en    es  yeux. 
Courage  donc,  mon  cœur,  espérons  un  peu  mieux, 
Je  fens  bien  que  déjà  devers  luy  tu  t'envoles, 
Mais  pour  t'accompagner  je  n'ay  point  de  paroles, 
Ma  honte  &  ma  douleur  furmontant  mes  defîrs 
N'en  laiffent  le  paffage  ouvert  qu'à  mes  foufpirs. 

SCENE  XI. 
DORIMANT,    CELIDEE,    CLEANTE. 

DORIMANT. 

Dans  ce  profond  penfer,  pafle,  triste,  abatuë, 

Ou  quelque  grand  malheur  de  Lyfandre  vous  tuë, 

Ou  bien-toft  vos  douleurs  l'accableront  d'ennuis. 
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CELIDEE. 

Il  eft  caufe  en  effet  de  l'état  où  je  fuis, 
Non  pas  en  la  façon  qu'un  amy  s'imagine, 
Mais... 

DORIMANT. 

Vous  n'achevez  point,  faut-il  que  je  devine? 

CELIDEE. 

Permettez  que  je  cède  à  la  confufion 

Qui  m'étouffe  la  voix  en  cette  occafion, 

J'ay  d'incroyables  traits  de  Lyfandre  à  vous  dire, 

Mais  ce  reste  du  jour  fouffrez  que  je  respire, 

Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puiffe  voir. 

DORIMANT. 

De  forte  qu'à  prefent  on  n'en  peut  rien  fçavoir? 
Dieux!  elle  fe  defrobe,  &  me  laiffe  en  un  doute... 
Pourfuivons  toutefois  noftre  première  route, 
Peut-eftre  ces  beaux  yeux,  dont  l'éclat  me  furprit, 
De  ce  fafcheux  foupçon  purgeront  mon  esprit. 
Frape. 

SCENE   XII. 
DORIMANT,   FLORICE,   CLEANTE. 

FLORICE. 

Que  vous  plaift-il? 

DORIMANT. 

Peut-on  voir  Hyppolite? 
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FLORICE. 

Elle  vient  de  for  tir  pour  faire  une  vifite. 

DORIMAXT. 

Ainû  tout  aujourd'huy  mes  pas  ont  été  vains. 
Florice,  à  ce  défaut  fay-luy  mes  baife-mains. 

florice   feule. 
Ce  font  des  complimens  qu'il  fait  mauvais  luy  faire, 
Depuis  que  ce  Lyfandre  a  tafché  de  luy  plaire, 
Elle  ne  veut  plus  eftre  au  logis  que  pour  luy, 
Et  tous  autres  devoirs  luy  donnent  de  l'ennuy. 

Fin  du  troifiême  Aâe. 


çzsêSâmmtmgèï 


ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 
HYPPOLITE,    ARONTE. 

HYPPOLITE. 

A  cet  excès  d'amour  qu'il  me  faifoit  paroiftre, 
Je  me  croyois  déjà  Maîtreffe  de  ton  maiftre, 
Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  défabufer. 
Qu'il  a  l'esprit  adroit  quand  il  veut  déguifer! 
Et  que  pour  mettre  en  jour  ces  complimens  frivoles. 
Il  fçait  bien  ajuster  fes  yeux  à  fes  paroles  ! 
Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité, 
Qu'il  tournera  bien-toft  la  feinte  en  vérité. 


Je  n'ofe  l'espérer,  fa  paffion  trop  forte 

Déjà  vers  fon  objet  malgré  moy  le  remporte, 

Et  comme  s'il  avoit  reconnu  fon  erreur, 

Vos  yeux  luy  font  à  charge,  &  la  feinte  en  horreur. 

Mefme  il  m'a  commandé  d'aller  vers  fa  cruelle, 

Luy  jurer  que  fon  cœur  n'a  bruflé  que  pour  elle, 

Attaquer  fon  orgueil  par  des  fubmiffions... 
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HYPPOLITE. 

J'entens  affez  le  but  de  tes  commiffions, 

Tu  vas  tafchçr  pour  luy  d'amollir  fon  courage. 

ARONTE. 

J'employe  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  meffage, 

Et  la  feray  parler  tantoft  à  mon  retour 

D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  l'amour  : 

Mais  après  mon  rapport,  fi  fon  ardeur  extrême 

Le  réfout  à  porter  fon  meffage  luy-mefme, 

Je  ne  répons  de  rien,  l'amour  qu'ils  ont  tous  deux 

Vaincra  noftre  artifice,  &  parlera  pour  eux. 

HYPPOLITE. 

Sa  Maîtreffe  ébloùye  ignore  encor  ma  flame, 
Et  laifie  à  mes  confeils  tout  pouvoir  fur  fon  ame  : 
Ainfi  tout  eft  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empefcher 
Qu'un  fi  fidelle  Amant  n'en  puiffe  rapprocher. 

ARONTE. 

Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Lyfandre 
Ce  feroit  le  plus  feur. 

HYPPOLITE. 

N'ofes-tu  l'entreprendre? 

ARONTE. 

Donnez-moy  les  moyens  de  le  rendre  jaloux, 
Et  vous  verrez  après  fraper  d'étranges  coups. 

HYPPOLITE. 

L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivale, 
Jusque-là  qu'entre  eux  deux  fou  ame  étoit  égale, 
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Mais  Lyfandre  depuis  endurant  fa  rigueur 

Luy  montra  tant  d'amour  qu'il  regagna  fon  cœur. 

ARONTE. 

Donc  à  voir  Célidée  &  Dorimant  enfemble, 
Quelque  Dieu  qui  vous  aime  aujourd'huy  les  affemble. 

HYPPOLITE. 

Fay-les  voir  à  ton  maiftre,  &  ne  perds  point  ce  temps, 
Puisque  de  là  dépend  le  bon-heur  que  j'attens. 

SCENE   IL 
DORIMANT,  CELIDEE,   ARONTE. 

DORIMANT. 

Aronte,  un  mot,  tu  fuis,  crains-tu  que  je  te  voye? 

ARONTE. 

Non,  mais  prefle  d'aller  où  mon  maiftre  m'envoye, 
J'avois  doublé  le  pas  fans  vous  apercevoir. 

DORIMANT. 

D'où  viens-tu? 

ARONTE. 

D'un  logis  vers  la  Croix  du  Tiroir. 

DORIMANT. 

C'eft  donc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyage? 

ARONTE. 

Non,  je  cours  au  Palais  faire  encor  un  meffage. 

DORIMANT. 

Et  c'en  cft  le  chemin  de  paffer  par  icy? 
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Souffrez  que  j'aille  ofter  mon  maiftre  de  foucy, 
Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre. 

DORIMANT. 

Et  touchant  mes  amours  ne  peux- tu  rien  m' apprendre? 
As-tu  veu  depuis  peu  l'objet  que  je  chéris  ? 

ARONTE. 

Ouy,  tantoft  en  paflant  j'ay  rencontré  Cloris. 

DORIMANT. 

Tu  cherches  des  détours,  je  parle  d'Hyppolite. 

CELIDEE. 

Et  c'eft  là  feulement  le  discours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronte,  &  pris  au  dépourveu, 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  veu- 
Va,  ne  fois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maiftre, 
Pourquoy  defavoûer  ce  qu'il  fait  trop  paroiftre? 
Il  la  fert  à  mes  yeux,  cet  infidelle  Amant, 
Et  te  vient  d'envoyer  luy  faire  un  compliment. 
Aronte  rentre. 


SCENE  III. 
DORIMANT,    CELIDEE. 

CELIDEE. 

Après  cette  retraite  &  ce  morne  filence 
Pouvez- vous  bien  encor  demeurer  en  balance? 
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DORIMANT. 

Je  n'en  ay  que  trop  veu,  mes  yeux  m'en  ont  trop  dit, 
Aronte  en  me  parlant  étoit  tout  interdit, 
Et  fa"  confufiou  portoit  fur  fon  vifage 
Affez  &  trop  de  jour  pour  lire  fon  meffage. 
Traiftre,  traiftre  Lyfandre,  eft-ce  là  donc  le  fruit 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 

CELIDEE. 

Connoiffez  tout  à  fait  l'humeur  de  l'infidelle, 
Voftre  amour  feulement  la  luy  fait  trouver  belle. 
Cet  objet  tout  aimable,  &  tout  parfait  qu'il  eft, 
N'a  des  charmes  pour  luy  que  depuis  qu'il  vous  plaift, 
Et  votre  affeftion  de  la  fienne  fuivie 
Montre  que  c'eft  par  là  qu'il  en  a  pris  envie, 
Qu'il  veut  moins  l'acquérir  que  vous  le  defrober. 

DORIMANT. 

Voicy  dans  ce  larcin  qui  le  fait  fuccomber. 
En  ce  deffein  commun  de  fervir  Hyppolite, 
Il  faut  voir  feul  à  feul  qui  des  deux  la  mérite, 
Son  fang  me  répondra  de  fon  manque  de  foy, 
Et  me  fera  raifon  &  pour  vous  &  pour  moy. 
Noftre  vieillu  union  ne  fait  qu'aigrir  mon  ame, 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naiftre  fa  fiame. 

CELIDEE. 

Vouloir  quelque  mefure  entre  un  perfide  &  vous 
Eft-ce  faire  justice  à  ce  juste  couroux? 
Pouvez-vous  prefumer  après  fa  tromperie 
Qu'il  ait  dans  les  combats  moins  de  fupercherie  ? 
Certes  pour  le  punir  c'eft  trop  vous  négliger, 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  venger. 
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DORIMANT. 

Pourriez- vous  approuver  que  je  prifTe  avantage 
Pour  immoler  ce  traiftre  à  mon  peu  de  courage? 
J'achéterois  trop  cher  la  mort  du  fuborneur, 
Si  pour  avoir  fa  vie  il  m'en  coûtoit  l'honneur, 
Et  montrerois  une  ame,  &  trop  baffe  &  trop  noire, 
De  ménager  mon  fang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

CELIDEE. 

Sans  les  voir  l'un  ny  l'autre  en  péril  expofez, 
Il  eft  pour  vous  venger  des  moyens  plus  aifez. 
Pour  peu  que  vous  fufliez  de  mon  intelligence, 
Vous  auriez  bien-toft  pris  une  juste  vengeance, 
Et  vous  pourriez  fans  bruit  ofter  à  l'inconstant... 

DORIMANT. 

Quoy  ?  ce  qu'il  m'a  volé? 

CELIDEE. 

Non,  mais  du  moins  autant. 

DORIMANT. 

La  foibleffe  du  féxe  en  ce  point  vous  confeille, 
Il  fe  croit  trop  vengé  quand  il  rend  la  pareille, 
Mais  fuivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
C'eft  imiter  fon  crime  au  lieu  de  le  punir, 
Au  lieu  de  luy  ravir  une  belle  Maîtreffc, 
C  eft  prendre  à  fon  refus  une  beauté  qui  laiffe. 
Lyfandre  vient  avec  Aronte  qui  luy  fait  voir 
Dorimant  avec  Cèlidèe. 
C'eft  luy  faire  plaifir,  au  lieu  de  l'affliger, 
C'eft  fouffrir  un  affront,  &  non  pas  fe  venger. 
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J'en  perds  icy  le  temps,  Adieu,  je  me  retire, 
Mais  avant  qu'il  foit  peu  fi  vous  entendez  dire 
Qu'un  coup  fatal  &  juste  ait  puny  l'imposteur, 
Vous  pourrez  aifément  en  deviner  l'autheur. 

CELIDEE. 

De  grâce  encor  un  mot.  Hélas  1  il  m'abandonne 
Aux  cuifants  déplaifirs  que  ma  douleur  me  donne  : 
Rentre,  pauvre  abufée,  &  dedans  tes  malheurs, 
Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  tes  pleurs. 


SCENE  IV. 
LYSANDRE,  ARONTE. 

ARONTE. 

Et  bien,  qu'en  dites-vous,  &  que  vous  femble  d'elle  ? 

LYSANDRE. 

Hélas  !  pour  mon  malheur  tu  n'es  que  trop  fidelle. 
N'exerce  plus  tes  foins  à  me  faire  endurer, 
Ma  plus  douce  fortune  eft  de  tout  ignorer, 
Je  ferois  trop  heureux  fans  le  rapport  d'Aronte. 

ARONTE. 

Encor  pour  Dorimant,  il  en  a  quelque  honte, 
Vous  voyant  il  a  fuy. 

LYSANDRE. 

Mais  mon  ingrate  alors 
Pour  empefeher  fa  fuite  a  fait  tous  fes  efforts, 
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Aronte.  &  tu  prenois  Tes  dédains  pour  des  feintes  ! 
Tu  croyois  que  fon  cœur  n'euft  point  d'autres  atteintes, 
Que  fon  esprit  entier  fe  confervoit  à  moy, 
Et  parmy  fes  rigueurs  n'oublioit  point  fa  foy! 


A  vous  dire  le  vray,  j'en  fuis  trompé  moy-mefme. 
Après  deux  ans  paffez  dans  un  amour  extrême, 
Que  fans  occafion  elle  vinft  à  changer, 
Je  me  fuffe  tenu  coupable  d'y  fonger. 
Mais  puisque  fans  raifon  la  volage  vous  change, 
Faites  qu'avec  raifon  un  changement  vous  venge  : 
Pour  punir  comme  il  faut  fon  infidélité, 
Vous  n'avez  qu'à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

LYSANDRE. 

Miférable,  eft-ce  ainfi  qu'il  faut  qu'on  me  foulage? 
Ay-je  trop  peu  fouffert  fous  cette  humeur  volage, 
Et  veux-tu  déformais  que  par  un  fécond  chois 
Je  m'engage  à  fouffrir  encor  une  autre  fois? 
Qui  t'a  dit  qu'Hyppolite  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  fenfible,  ou  feroit  plus  fidelle? 

ARONTE. 

Vous  en  devez,  Monfieur,  prefumer  beaucoup  mieux. 

LYSANDRE. 

Confeiller  importun,  ofte-toy  de  mes  yeux. 

ARONTE. 

Son  ame... 
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LYSANDRE. 

Ofte-toy,  dy-]e,  &  defrobe  ta  tefte 
Aux  violens  effets  que  ma  colère  apprefte, 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet, 
Va,  tu  l'attirerois  fur  un  fang  trop  abjet. 


SCENE  V. 

LYSANDRE. 

Il  faut  à  mon  couroux  de  plus  nobles  vicHmes, 
Il  faut  qu'un  mefme  coup  me  venge  de  deux  crimes, 
Qu'après  les  trahifons  de  ce  couple  indiscret 
L'un  meure  de  ma  main,  &  l'autre  de  regret. 
Ouy,  la  mort  de  l'Amant  punira  la  Maîtrefle, 
Et  mes  plaifirs  alors  naiftront  de  fa  tristeffe  ; 
Mon  cœur  à  qui  mes  yeux  apprendront  fes  tourmens 
Permettra  le  retour  à  mes  contentemens  ; 
Ce  vifage  fi  beau,  fi  bien  pourveu  de  charmes, 
N'en  aura  plus  pour  moy  s'il  n'eft  couvert  de  larmes, 
Ses  douleurs  feulement  ont  droit  de  me  guérir, 
Pour  me  réfoudre  à  vivre  il  faut  la  voir  mourir. 
Frénétiques  transports,  avec  quelle  infolence 
Portez-vous  mon  esprit  à  tant  de  violence? 
Allez,  vous  avez  pris  trop  d'empire  fur  moy, 
Doy-je  eflre  fans  raifon  parce  qu'ils  font  fans  foy? 
Dorimant,  Célidée,  amy,  chère  Maîtreffe, 
Suivrois-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  preffe? 
Quoy?  vous  ayant  aimez,  pourrois-je  vous  hair? 
Mais  vous  pourrois-je  aimer,  quand  vous  m'ofez  trahir' 
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Qu'un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage  ! 
Ma  jaloufîe  augmente,  &  redouble  ma  rage, 
Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cœur, 
L'amour...  ah!  ce  mot  feul  me  range  à  la  douceur. 
Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offence, 
Un  mouvement  fecret  prend  toujours  fa  deffence, 
L'amant  fouffretout  d'elle,  &  dans  fon  changement, 
Quelque  irrité  qu'il  foit,  il  eft  toujours  amant. 
Toutefois  fi  l'amour  contre  elle  m'intimide, 
Revenez,  mes  fureurs,  pour  punir  le  perfide, 
Arrachez  luy  mon  bien,  une  telle  beauté 
N'eft  pas  le  juste  prix  d'une  déloyauté. 
Souffrirois-je  à  mes  yeux  que  par  fes  artifices 
11  recueillift  les  fruits  dûs  à  mes  longs  fervices? 
S'il  vous  faut  épargner  le  fujet  de  mes  feux, 
Que  ce  traiftre  du  moins  réponde  pour  tous  deux, 
Vous  me  devez  fon  fang  pour  expier  fon  crime, 
Contre  fa  lafcheté  tout  vous  eft  légitime, 
Et  quelques  châtimens...  Mais,  Dieux  !  que  voy-je  icy? 


SCENE  VI. 
HYPPOL1TE,    LYSANDRE. 


HYPPOLITE. 

Vous  avez  dans  l'esprit  quelque  pefant  loucy, 
Ce  vifage  enflamé,  ces  yeux  pleins  de  colère 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire. 
Je  prens  afiez  de  part  en  tous  vos  intérefts, 
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Pour  vouloir  en  aveugle  y  méfier  mes  regrets  ; 
Mais  fi  vous  me  difiez  ce  qui  caufe  vos  peines... 

LYSANDRE. 

Ah,  ne  m'impofez  point  de  fi  cruelles  gefnes, 
C'eft  irriter  mes  maux  que  de  me  fecourir, 
La  mort,  la  feule  mort  a  droit  de  me  guérir. 

HYPPOLITE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'en  taire  la  caufe, 

Tout  mon  pouvoir  fur  vous  n'eft  que  fort  peu  de  chofe. 

LYSANDRE. 

Vous  l'avez  fouverain,  horfmis  en  ce  feul  point. 

HYPPOLITE. 

Laiffez-le  moy  par  tout,  ou  ne  m'en  laiffez  point, 
C'eft  n'aimer  qu'à  demy  qu'aimer  avec  réferve, 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  veux  qu'on  me  ferve. 
Il  faut  m'apprendre  tout,  &,  lors  que  je  vous  voy, 
Eftre  de  belle  humeur,  ou  n'eftre  plus  à  moy. 

LYSANDRE. 

Ne  perdez  point  d'efforts  à  vaincre  mon  filence, 
Vous  uferiez  fur  moy  de  trop  de  violence, 
Adieu,  je  vous  ennuyé,  &  les  grands  déplaifirs 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  foufpirs. 

SCENE  VIL 

HYPPOLITE. 

C'eft  donc  là  tout  l'état  que  tu  fais  d'Hyppolite  ? 
Après  des  vœux  offerts,  c'eft  ainfî  qu'on  me  quitte? 
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Qu'Aronte  jugeoit  bien  que  fes  feintes  amours 

Avant  qu'il  fuft  long-temps  interromproient  leur  cours  ! 

Dans  ce  peu  de  fuccès  des  rufes  de  Florice 

J'ay  manqué  de  bonheur,  mais  non  pas  de  malice, 

Et  fi  j'en  puis  jamais  trouver  l'occafion, 

J'y  mettray  bien  encor  de  la  diviûon. 

Si  noftre  pauvre  Amant  eft  plein  de  jaloufie, 

Ma  rivale  qui  fort  n'en  eft  pas  moins  faifie. 


SCENE   VI  IL 
HYPPOLITE,    CELIDEE, 

CELIDEE. 

N'ay-je  pas  tantoft  veu  mon  perfide  avec  vous? 
Il  a  bien-toft  quitté  des  entretiens  fi  doux. 

HYPPOLITE. 

Qu'y  feroit-il,  ma  fœur  ?  ta  fidelle  Hyppolite 
Traite  cet  inconstant  ainfi  qu'il  le  mérite; 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons, 
Je  le  renvoyé  ailleurs  pratiquer  fes  leçons. 

CELIDEE. 

Le  parjure  à  prefent  eft  fort  fur  ta  louange? 

HYPPOLITE. 

Il  ne  tient  pas  à  luy  que  je  ne  fois  un  Ange, 
Et  quand  il  vient  en  fuite  à  parler  de  fes  feux, 
Aucune  paffion  jamais  n'approcha  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  discours  il  croit  fort  qu'il  m'oblige, 
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Mais  non  la  moitié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige, 
C'eft  par  là  qu'il  me  penfe  acquérir  puiflamment; 
Et  moy,  qui  t'ay  toujours  chérie  uniquement, 
Je  te  laiffe  à  juger  alors  fi  je  l'endure. 

CELIDEE. 

C'eft  trop  prendre,  ma  fceur,  de  part  en  mon  injure, 

Laiffe-le  méprifer  celle  dont  les  mépris 

Sont  caufe  maintenant  que  d'autres  yeux  l'ont  pris. 

Si  Lyfandre  te  plaift,  poiféde  le  volage, 

Mais  ne  me  traite  point  avec  defavantage  ; 

Et  fi  tu  te  réfous  d'accepter  mon  Amant, 

Relafche-moy  du  moins  le  cœur  de  Dorimant. 

HYPPOLITE. 

Pourveu  que  leur  vouloir  fe  range  fous  le  noftre, 
Je  te  donne  le  chois,  &  de  l'un,  &  de  l'autre; 
Ou  fi  l'un  ne  fuffit  à  ton  jeune  defir, 
Défay-moy  de  tous  deux,  tu  me  feras  plaifir. 
J'estimay  fort  Lyfandre  avant  que  le  connoiftre, 
Mais  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  naiftre, 
Je  te  répute  heureufe  après  l'avoir  perdu. 
Que  fon  humeur  eft  vaine,  &  qu'il  fait  l'entendu  ! 
Que  fon  discours  eft  fade  avec  fes  flateries  ! 
Qu'on  eft  importuné  de  fes  afféteries  ! 
Vraiment  fi  tout  le  monde  étoit  fait  comme  luy, 
Je  croy  qu'avant  deux  jours  je  fécherois  d'ennuy. 

CELIDEE. 

Qu'en  cela  du  Destin  l'ordonnance  fatale 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale! 
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L'un  &  l'autre  me  fuit,  &  je  brufle  pour  eux, 
L'un  &  l'autre  t'adore,  &  tu  les  fuis  tous  deux. 

HYPPOLITE. 

Si  nous  changions  de  fort,  que  nous  ferions  contentes  ! 

CELIDEE. 

Outre  (hélas)  que  le  Ciel  s'oppofe  à  nos  attentes, 
Lyfandre  n'a  plus  rien  à  rengager  ma  foy. 

HYPPOLITE. 

Mais  l'autre  tu  voudrois... 


SCENE  IX. 
PLEIRANTE,  HYPPOLITE,  CELIDEE. 

PLEIRANTE. 

Ne  rompez  pas  pour  mov, 
Craignez- vous  qu'un  amy  fçache  de  vos  Nouvelles  ? 

HYPPOLITE. 

Nous  caufions  de  mouchoirs,  de  rabats,  de  dentelleSj 
De  ménages  de  fille. 

PLEIRANTE. 

Et  parmy  ces  discours 
Vous  confériez  enfemble  un  peu  de  vos  amours. 
Et  bien,  ce  ferviteur,  l'aura-t'on  agréable? 

HYPPOLITE. 

Vous  m'attaquez  toujours  par  quelque  trait  femblablé, 
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Des  hommes  comme  vous  ne  font  que  des  conteurs , 
Vraiment  c'eft  bien  à  moy  d'avoir  des  ferviteurs? 

PLEIRANTE. 

Parlons,  parlons  François.  Enfin  pour  cette  affaire 
Nous  en  remettrons-nous  à  l'avis  d'une  mère? 

HYPPOLITE. 

J'obéïray  toujours  à  fon  commandement, 

Mais  de  grâce,  Monfieur,  parlez  plus  clairement, 

Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

PLEIRANTE. 

Un  certain  Cavalier  pour  vos  beaux  yeux  foufpire... 

HYPPOLITE. 

Vous  en  voulez  par  là... 

PLEIRANTE. 

Ce  n'eft  point  fi&ion 
Que  ce  que  je  vous  dy  de  fon  affection  ; 
Voftre  mère  fçeut  hier  à  quel  point  il  vous  aime, 
Et  veut  que  ce  foit  vous  qui  vous  donniez  vous  mefme. 

HYPPOLITE. 

Et  c'eft  ce  que  ma  mère,  afin  de  m'expliquer, 
Ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer  : 
Mais  pour  l'amour  de  vous  je  vay  le  fçavoir  d'elle. 

SCENE  X. 
PLEIRANTE,   CELIDEE. 

PLEIRANTE. 

Ta  compagne  eft  du  moins  auffi  fine  que  belle. 
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CELIDEE. 

Elle  a  bien  fçeu  de  vray  fe  défaire  de  vous. 

PLEIRANTE. 

Et  fort  habilement  fe  parer  de  mes  coups. 

CELIDEE. 

Peut-eftre  innocemment,  faute  d'y  rien  comprendre. 

PLEIRANTE. 

Mais  faute,  bien  plûtoft,  d'y  vouloir  rien  entendre, 
Je  fuis  des  plus  trompez,  fi  Dorimant  luy  plaift. 

CELIDEE. 

Y  prenez-vous,  Monfieur,  pour  luy  quelque  intéreft? 

PLEIRANTE. 

Lyfandre  m'a  prié  d'en  porter  la  parole. 

CELIDEE. 

Lyfandre  1 

PLEIRANTE. 

Ouy,  ton  Lyfandre. 

CELIDEE. 

Et  luy-mefme  cajole... 

PLEIRANTE. 

Quoy?  que  cajole-t'il? 

CELIDEE. 

Hyppolite  à  mes  yeux. 

PLEIRANTE. 

Folle,  il  n'aima  jamais  que  toy  deffous  les  Cieux, 
Et  nous  fommes  tous  prefts  de  choifir  la  journée 
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Qui  bien-toft  de  vous  deux  termine  l'Hyménée. 
Il  fe  plaint  toutefois  un  peu  de  ta  froideur, 
Mais  pour  l'amour  de  moy  montre-luy  plus  d'ardeur, 
Parle,  ma  volonté  fera-t'elle  obéïe? 

CELIDEE. 

Hélas,  qu'on  vous  abufe  après  m'avoir  trahie! 
Il  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimant, 
Tandis  qu'au  mefme  objet  il  s'offre  pour  Amant, 
Et  traverfe  par  là  tout  ce  qu'à  fa  prière 
Voftre  vaine  entremife  avance  vers  la  mère. 
Cela,  qu'eft-ce,  Monfieur,  que  fe  jouer  de  vous? 

PLEIRANTE. 

Qu'il  eft  peu  de  raifon  dans  ces  esprits  jaloux  ! 
Et  quoy?  pour  un  amy  s'il  rend  une  vifite, 
Faut-il  s'imaginer  qu'il  cajole  Hyppolite? 

CELIDEE. 

Je  fçay  ce  que  j'ay  veu. 

PLEIRANTE. 

Je  fçay  ce  qu'il  m'a  dit, 
Et  ne  veux  plus  du  tout  fouffrir  ce  contredit, 
Mon  chois  de  voftre  Hymen  en  fa  faveur  dispofe. 

CELIDEE. 

Commandez-moy  plûtoft,  Monfieur,  toute  autre  chofe. 

PLEIRANTE. 

Quelle  bizarre  humeur!  quelle  inégalité, 
De  rejeter  un  bien  qu'on  a  tant  fouhaité  ! 
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La  belïe,  voyez-vous,  qu'on  perde  ces  caprices, 
Il  faut  pour  m'éblouïr  de  meilleurs  artifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux, 
Quelque  jeune  étourdy  qui  vous  flate  un  peu  mieux, 
Et  parce  qu'il  vous  fait  quelque  feinte  careffe, 
Il  faut  que  nous  manquions  vous  &  moy  de  promeffe  ? 
Quittez  pour  voflre  bien  ces  fantasques  refus. 

CELIDEE. 

Monfieur... 

PLEIRANTE. 

Quittez-les,  dy-je,  &  ne  contestez  plus. 


SCENE    XL 

CELIDEE. 

Fafcheux  commandement  d'un  incrédule  père, 
Qu'il  me  fut  doux  jadis,  &  qu'il  me  defespére! 
J'avois  auparavant  qu'on  m'euft  manqué  de  foy 
Le  devoir  &  l'amour  tout  d'un  party  chez  moy, 
Et  ma  flame  d'accord  avecque  fa  puiflance 
Uniffoit  mes  defirs  à  mon  obeïffance  : 
Mais,  hélas!  que  depuis  cette  infidélité 
Je  trouve  d'injustice  en  fon  authorité! 
Mon  esprit  s'en  révolte,  &  ma  flame  bannie 
Fait  qu'un  pouvoir  fi  faint  m'eft  une  tyrannie. 
Dures  extrémitez  où  mon  fort  eft  réduit  ! 
On  donne  mes  faveurs  à  celuy  qui  les  fuit, 
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Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  pareille  haine, 
Et  l'on  m'attache  à  luy  d'une  éternelle  chaine, 
Mais  s'il  ne  m'aimoit  plus,  parleroit-il  d'amour 
A  celuy  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour? 
Mais  s'il  m'aimoit  encor,  verroit-il  Hyppolite? 
Mon  cœur  en  mefme  temps  fe  retient,  &  s'excite. 
Je  ne  fçay  quoy  me  flate,  &  je  fens  déjà  bien 
Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  fien. 
Tout-beau,  ma  paiïion,  c'eft  déjà  trop  paroiftre, 
Attens,  atten  du  moins  la  Tienne  pour  renaiftre. 
A  quelle  folle  erreur  me  laifTay-je  emporter? 
Il  fait  tout  à  deffein  de  me  perfécuter, 
L'ingrat  cherche  ma  peine,  &  veut  par  fa  malice 
Que  l'ordre  qu'on  me  donne  augmente  mon  fupplice. 
Rentrons,  que  fon  objet  prefenté  par  hazard 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part, 
C'eft  bien  aflez  qu'un  père  à  fouffrir  me  destine, 
Sans  que  mes  yeux  encor  aident  à  ma  ruïne. 


SCENE  XII. 

LA  LINGERE,   LE  MERCIER. 

la   lingere  après  qu'ils  fe  font  entrepoujfè 
une  boete  qui  ejl  entre  leurs  boutiques. 

J'envoîray  tout  à  bas,  puis  après  on  verra. 
Ardez,  vraiment  c'eft  mon,  on  vous  l'endurera, 
Vous  êtes  un  bel  homme,  &  je  doy  fort  vous  craindre 
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LE    MERCIER. 

Tout  eft  fur  mon  tapis,  qu'avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

LA    LIN  GERE. 

Auffi  voftre  tapis  eft  tout  fur  mon  bâtant  : 
je  ne  m'étonne  plus  dequoy  je  gagne  tant. 

LE     MERCIER. 

Là  là,  criez  bien  haut,  faites  bien  l'étourdie, 
Et  puis  on  vous  joûra  dedans  la  Comédie. 

LA    LINGERE. 

Je  voudrois  l'avoir  veu,  que  quelqu'un  s'y  fuft  mis, 
Pour  en  avoir  raifon  nous  manquerions  d'amis  ! 
On  joue  ainû  le  monde. 

LE    MERCIER. 

Après  tout  ce  langage 
Ne  me  repouflez  pas  mes  boetes  davantage. 
Voftre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands, 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moy  deux  galands, 
Pour  conferver  la  paix  depuis  fix  mois  j'endure, 
Sans  vous  en  dire  mot,  fans  le  moindre  murmure, 
Et  vous  me  harcelez,  &  fans  caufe-  &  fans  fin. 
Qu'une  femme  hargneufe  eft  un  mauvais  voifin  ! 
Nous  n'apaiferons  point  cette  humeur  qui  vous  pique 
Que  par  un  entredeux  mis  à  voftre  boutique  ; 
Alors,  n'ayant  plus  rien  enfemble  à  démener, 
Vous  n'aurez  plus  aufli  fur  quoy  me  quereller. 

LA    LINGERE. 

Justement. 
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SCENE  XIII. 

LA  LINGERE,  FLORICE, 

LE    MERCIER,    LE   LIBRAIRE, 

CLEANTE. 

LA     LINGERE. 

De  tout  loin  je  vous  ay  reconnue. 

FLORICE. 

Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoy  je  fuis  venue  ? 
Les  avez-vous  reçeus  ces  point-coupez  nouveaux? 

LA     LINGERE. 

Ils  viennent  d'arriver. 

FLORICE. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
le   mercier  à  Clèante  qui  pajfe. 
Ne  vous  vendray-je  rien,  Monfîeur,  des  bas  de  foye, 
Des  gands  en  broderie,  ou  quelque  petite-oye? 

cleante  au  Libraire. 
Ces  livres  que  mon  maiftre  avoit  fait  mettre  à  part, 
Les  avez-vous  encor? 

le  libraire  empaquetant  fes  Livres. 

Ah,  que  vous  venez  tardl 
Encor  un  peu,  ma  foy,  je  m'en  allois  les  vendre  : 
Trois  jours  fans  revenir!  je  m'ennuyois  d'attendre. 
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CLEANTE. 

Je  l'avois  oublié.  Le  prix? 

LE     LIBRAIRE. 

Chacun  le  fçait, 
Autant  de  quarts-d'écus,  c'eft  un  marché  tout  fa.it. 

LA    LINGERE   à   FloHce. 

Et  bien  qu'en  dites-vous? 

FLORICE. 

J'en  fuis  toute  ravie, 
Ht  n'ay  rien  encor  veu  de  pareil  en  ma  vie, 
Vous  aurez  noftre  argent  fi  l'on  croit  mon  rapport. 
Que  celuy-cy  me  femble,  &  délicat,  &  fort  ! 
Que  cet  autre  me  plaid!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
Montrez-m'en  cependant  quelqu'un  à  mon  ufage. 

LA    LINGERE. 

Voicy  dequoy  vous  faire  un  affez  beau  collet. 

FLORICE. 

Je  penfe  en  vérité  qu'il  ne  feroit  pas  laid, 
Que  me  coûtera-t'il? 

LA    LINGERE. 

Allez,  faites-moy  vendre, 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  voudray  rien  prendre. 
Mais  avifez  alors  à  me  récompenfer. 

LORICE. 

L'offre  n'eft  pas  mauvaife,  &  vaut  bien  y  penfer, 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maitrefle. 
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SCENE  XIV. 

FLORICE,  ARONTE,  LE  MERCIER, 

LA  LINGERE. 


FLORICE. 

Aronte,  &  bien,  quels  fruits  produira  noftre  adreffe  r 

ARONTE. 

De  fort  mauvais  pour  moy,  mon  maiftre  au  defespoir 
Fuit  les  yeux  d'Hyppolite,  &  ne  veut  plus  me  voir. 

FLORICE. 

Nous  fommes  donc  ainfi  bien  loin  de  noftre  conte? 

ARONTE. 

Ouy,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  fur  Aronte. 

FLORICE. 

Ne  te  débauche  point,  je  veux  faire  ta  paix. 

ARONTE. 

Son  couroux  eft  trop  grand  pour  s'apaifer  jamais. 

FLORICE. 

S'il  vient  encor  chez  nous,  ou  chez  fa  Célidée, 
Je  te  rends  auffi-toft  l'affaire  accommodée. 

ARONTE. 

Si  tu  fais  ce  coup  là,  que  ton  pouvoir  eft  grand! 
Vien,  je  te  veux  donner  tout  à  l'heure  un  galand. 
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LE    MERCIER. 

Voyez,  Monfieur,  j'en  ay  des  plus  beaux  de  la  Terre. 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon,  d'Angleterre. 

a  r  o  n  t  E  après  avoir  regardé  une  boete  de  galands. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'affez  vives  couleurs. 
Allons,  Florice,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LA     LINGERE. 

Ainfi  faute  d'avoir  de  bonne  marchandife, 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandife. 

LE    MERCIER. 

Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  fçait  comment. 
Du  moins  fi  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
Et  je  n'attire  point  avec  une  promeffe 
De  Suivante  qui  m'aide  à  tromper  fa  maîtreffe. 

LA    LINGERE. 

Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'entre-connoît  bien, 
Chacun  fçait  fon  métier,  &...  Mais  je  ne  dy  rien. 

LE    MERCIER. 

Vous  ferez  un  grand  coup  fi  vous  pouvez  vous  taire. 

LA    LINGERE. 

Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 
Fin  du  quatrième  Aâe. 


1$ 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

LYSANDRE. 

Indiscrète  vengeance,  imprudentes  chaleurs, 
Dont  l'impuiffance  ajoute  un  comble  à  mes  malheurs, 
Ne  me  confeillez  plus  la  mort  de  ce  fauffaire; 
J'aime  encor  Célidée,  &  n'ofe  luy  déplaire, 
Priver  de  la  clarté  ce  qu'elle  aime  le  mieux 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  d'agréer  à  fes  yeux. 
L'Amour  en  la  perdant  me  retient  en  balance, 
Il  produit  ma  fureur  &  rompt  fa  violence, 
Et  me  laiflant  trahy,  confus,  &  méprifé, 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cœur  divifé. 

Amour,  cruel  autheur  de  ma  longue  mifére, 
Ou  permets  à  la  fin  d'agir  à  ma  colère, 
Ou  fans  m'embaraffer  d'inutiles  transports, 
Auprès  de  ce  bel  œil  fay  tes  derniers  efforts. 
Viens,  accompagne-moy  chez  ma  belle  inhumaine, 
Et  comme  de  mon  cœur  triomphe  de  fa  haine. 
Contre  toy  ma  vengeance  a  mis  les  armes  bas, 
Contre  fes  crùautez  ren  les  mefmes  combats, 
Exerce  ta  puiffance  à  fléchir  la  farouche, 
Montre-toy  dans  mes  yeux,  &  parle  par  ma  bouche  ; 
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Si  tu  te  fens  trop  foible,  appelle  à  ton  fecours 
Le  fouvenir  de  mille  &  de  mille  heureux  jours, 
Où  fes  defirs  d'accord  avec  mon  espérance 
Ne  laiffoient  à  nos  vœux  aucune  différence. 
Je  penfe  avoir  encor  ce  qui  la  fçeut  charmer, 
Les  mefmes  qualitez  qu'elle  voulut  aimer. 
Peut-eftre  mes  douleurs  ont  changé  mon  vifage, 
Mais  en  revanche  auffi  je  l'aime  davantage. 
Mon  respect  s'eft  accru  pour  un  objet  fi  cher, 
Je  ne  me  venge  point  de  peur  de  la  fafcher; 
Un  infidelle  amy  tient  fon  ame  captive, 
Je  le  fçay,  je  le  vois,  &  je  fouffre  qu'il  vive. 

Je  tarde  trop,  allons,  ou  vaincre  fes  refus, 
Ou  me  venger  fur  moy  de  ne  luy  plaire  plus, 
Et  tirons  de  fon  cœur,  malgré  fa  flame  éteinte, 
La  pitié  par  ma  mort,  ou  l'amour  par  ma  plainte, 
Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  fein. 


SCENE   IL 
DORIMANT,   LYSANDRE. 

DORIMAKT. 

Et  quoy  ?  pour  m'avoir  veu  vous  changez  de  deffein  ! 
Ne  craignez  point  pour  moy  d'entrer  chez  Hyppolite, 
Vous  ne  m'apprendrez  rien  en  luy  faifant  vifite, 
Mes  yeux,  mes  propres  yeux  n'ont  que  trop  découvert 
Comme  un  amy  fi  rare  auprès  d'elle  me  fert. 
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LYSANDRE. 

Parlez  plus  franchement,  ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  objet  trouble  voftre  fortune, 
Et  vous  montrez  affez  par  ces  foibles  détours 
Qu'un  témoin  comme  moy  déplaift  à  vos  amours. 
Vous  voulez  feul  à  feul  cajoler  Célidée  : 
La  querelle  entre  nous  fera  bien-toft  vuidée, 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès, 
Ou  ma  juste  vengeance  un  funeste  fuccès. 

DORIMANT. 

Qu'eft-ce-cy  déloyal?  quelle  fourbe  eft  la  voftre? 
Vous  m'en  disputez  une  afin  d'acquérir  l'autre! 
Après  ce  que  chacun  a  veu  de  voftre  feu, 
C'eft  une  lafcheté  d'en  faire  un  defaveu. 

LYSANDRE. 

Je  ne  me  connoy  point  à  combattre  d'injures. 

DORIMANT. 

Auffi  veux-je  punir  autrement  tes  parjures, 
Le  Ciel,  le  juste  Ciel  ennemy  des  ingrats, 
Qui  pour  ton  châtiment  a  destiné  mon  bras, 
T'apprendra  qu'à  moy  feul  Hyppolite  eft  gardée. 

LYSANDRE. 

Garde  ton  Hyppolite. 

DORIMANT. 

Et  toy  ta  Célidée. 

LYSANDRE. 

Voila  faire  le  fin  de  crainte  d'un  combat. 


ACTE    V,     SCENE    III. 


DORIMANT. 

Tu  m'imputes  la  crainte,  &  ton  cœur  s'en  abat! 

LYSANDRE. 

Laiffons  à  part  les  noms,  disputons  la  Maîtreffe, 
Et  pour  qui  que  ce  foit  montre  icy  ton  adrefle. 

DORIMANT. 

Ceft  comme  ie  l'entens. 


SCENE  III. 
CELIDEE,    LYSANDRE,   DORIMANT. 

CELIDEE. 

O  Dieux!  ils  font  aux  coups. 
Ah  perfide  !  fur  moy  détourne  ton  couroux, 
La  mort  de  Dorimant  me  feroit  trop  funeste. 

DORIMANT. 

Lyiandre,  une  autrefois  nous  vuiderons  le  reste. 

CEUDEE  à  Dorimant. 
Arrefte,  cher  ingrat. 

LYSANDRE. 

Tu  recules,  voleur. 

DORIMANT. 

Je  fuy  cette  importune,  &  non  pas  ta  valeur, 
ir.  12 
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SCENE   IF. 
LYSANDRE,    CELIDEE. 

LYSANDRE. 

Ne  fuivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  veuë. 
Avez-vous  réfolu  que  fa  fuite  me  tuë, 
Et  qu'ayant  fçeu  braver  fon  plus  vaillant  effort, 
Par  fa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort? 
Pour  en  frapper  le  coup  vous  n'avez  qu'à  le  fuivre. 

CELIDEE. 

Je  tiens  des  gens  fans  foy  fi  peu  dignes  de  vivre, 
Qu'on  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  caufer  un  fi  juste  trépas. 

LYSANDRE. 

Et  bien,  voyez-le  donc,  ma  lame  toute  prefte 
N'attendoit  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  tefte. 
Vous  lirez  dans  mon  fang  à  vos  pieds  répandu 
Ce  que  valoit  l'Amant  que  vous  avez  perdu, 
Et  fans  vous  reprocher  un  fi  cruel  outrage, 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  fois,  fi  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j'ay  pu  déplaire  en  l'adorant, 
Et  fi  ma  prompte  mort  fécondant  fon  envie 
L'affeure  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  ma  vie. 

CELIDEE. 

Moy,  du  pouvoir  fur  vous  !  vos  yeux  fe  font  mépris, 
Et  quelque  illufion  qui  trouble  vos  esprits 
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Vous  fait  imaginer  d'eftre  auprès  d'Hyppolite. 
Allez,  volage,  allez  où  l'amour  vous  invite, 
Dans  ces  doux  entretiens  recherchez  vos  plaifirs, 
Et  ne  m'empefchez  plus  de  fuivre  mes  defïrs. 

LYSANDRE. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paffée 

A  jette  cette  erreur  dedans  voftre  penfée. 

Il  eft  vray,  devant  vous  forçant  mes  fentimens, 

J'ay  prefenté  des  vœux,  j'ay  fait  des  complimens  ; 

Mais  c'étoient  complimens  qui  partoient  d'une  fouche, 

Mon  cœur  que  vous  teniez  defavoùoit  ma  houche. 

Pleirante  qui  rompit  ces  ennuyeux  discours 

Sçait  bien  que  mon  amour  n'en  changea  point  de  cours  ; 

Contre  voftre  froideur  une  modeste  plainte 

Fut  tout  noftre  entretien  au  fortir  de  la  feinte, 

Et  je  le  priay  lors... 

CELIDEE. 

D'ufer  de  fon  pouvoir? 
Ce  n'étoit  pas  par  là  qu'il  me  falloit  avoir, 
Les  mauvais  traitemens  ne  font  qu'aigrir  les  âmes, 

LYSANDRE. 

Confus,  delespéré  du  mépris  de  mes  fiâmes, 
Sans  confeil,  fans  raifon,  pareil  aux  matelots 
Qu'un  naufrage  abandonne  à  la  mercy  des  flots, 
Je  me  fuis  pris  à  tout  ne  fçachant  où  me  prendre. 
Ma  douleur  par  mes  cris  d'abord  s'eft  fait  entendre, 
J'ay  creu  que  vous  feriez  d'un  naturel  plus  doux 
Pourveu  que  voftre  esprit  devint  un  peu  jaloux, 
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J'ay  fait  agir  pour  moy  l'authorité  d'un  père, 
J'ay  fait  venir  aux  mains  celuy  qu'on  me  préfère, 
Et  puisque  ces  efforts  n'ont  réùffi  qu'en  vain, 
J'auray  de  vous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main. 
Choififfez,  l'une  ou  l'autre  achèvera  mes  peines. 
Mon  fang  brufle  déjà  de  fortir  de  mes  veines, 
Il  faut  pour  l'arrêter  me  rendre  voftre  amour, 
Je  n'ay  plus  rien  fans  luy  qui  me  retienne  au  jour. 

CELIDEE. 

Volage,  falloit-il  pour  un  peu  de  rudeffe 
Vous  porter  fi  foudain  à  changer  de  Maîtreffe? 
Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur  ! 
Ne  pouviez-vous  fouffrir  de  ma  mauvaife  humeur? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c'étoit  une  feinte 
A  deffein  d'éprouver  quelle  étoit  voftre  atteinte? 
Les  Dieux  m'en  foient  témoins,  &  ce  nouveau  fujet 
Que  vos  feux  inconstants  ont  choifi  pour  objet, 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable 
Avant  que  voftre  amour  paruft  fi  peu  durable 
Qu'Hyppolite  vous  die  avec  quels  fentimens 
Je  luy  fus  raconter  vos  premiers  mouvemens, 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étois  préparée 
A  redonner  la  joye  à  voftre  ame  éplorée. 
Dieux!  que  je  fus  furprife  &  mes  fens  éperdus 
Quand  je  vy  vos  devoirs  à  fa  beauté  rendus  ! 
Votre  légèreté  fut  foudain  imitée, 
Non-pas  que  Dorimant  m'en  euft  follicitée, 
Au  contraire,  il  me  fuit,  &  l'ingrat  ne  veut  pas 
Que  fa  franchife  cède  au  peu  que  j'ay  d'appas. 
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Mais  hélas!  plus  il  fuit,  plus  fou  portrait  s'efface. 
Je  vous  fens  malgré  moy  reprendre  voftre  place, 
L'aveu  de  voftre  erreur  defarme  mon  couroux, 
Ne  redoutez  plus  rien,  l'amour  combat  pour  vous, 
Si  nous  avons  failly  de  feindre  l'un  &  l'autre, 
Pardonnez  à  ma  feinte,  &  j'oublîray  la  voftre. 
Moy-mefme  je  l'avoue  à  ma  confufion, 
Mon  imprudence  a  fait  noftre  divifion, 
Tu  ne  méritois  pas  de  fi  rudes  alarmes  ; 
Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes, 
Et  fouffre  que  le  tien  nous  faffe  tour  à  tour 
Par  ce  petit  divorce  augmenter  noftre  amour. 

LYSANDRE. 

Que  vous  me  furprenez  !  ô  Ciel  !  eft-il  poffible 
Que  je  vous  trouve  encor  à  mes  deûrs  fenfible? 
Que  j'aime  ces  dédains  qui  finiffent  ainfi! 

CELIDEE. 

Et  pour  l'amour  de  toy  que  je  les  aime  auffi  1 

LYSANDRE. 

Que  ce  foit  toutefois  fans  qu'il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  effayer  au  péril  de  ma  vie. 

CELIDEE. 

J'aime  trop  déformais  ton  repos  &  le  mien, 
Tous  mes  foins  n'iront  plus  qu'à  noftre  commun  bien. 
Voudrois-je  après  ma  faute  une  plus  douce  amende 
Que  l'effet  d'un  Hymen  qu'un  père  me  commande  î 
Je  t'accufois  en  vain  d'une  infidélité, 
Il  agiffoit  pour  toy  de  pleine  authorité, 
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Me  traitoit  de  parjure,  &  de  fille  rebelle; 
Mais  allons  luy  porter  cette  heureufe  Nouvelle, 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur 
Mérite  bien  qu'en  hafte  on  le  tire  d'erreur. 

LYS  ANDRE. 

Vous  craignez  qu'à  vos  yeux  cette  belle  Hyppolite 
N'ait  encor  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite. 

CELIDEE. 

Non,  je  fuy  Dorimant  qu'enfemble  j'aperçoy, 
Je  ne  veux  plus  le  voir  puisque  je  fuis  à  toy. 


SCENE    V. 
DORIMANT,   HYPPOLITE. 

DORIMANT. 

Autant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites, 
Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  vifites. 

HYPPOLITE. 

Que  vous  ont-elles  fait  pour  vous  mettre  en  couroux? 

DORIMANT. 

Elles  m'oftent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous. 
J'y  fais  à  tous  momens  une  courfe  inutile, 
J'apprens  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville, 
En  voicy  presque  trois  que  je  n'ay  pu  vous  voir 
Pour  rendre  à  vos  beautez  ce  que  je  fçay  devoir, 
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Et  n'étoit  qu'aujourd'huy  cette  heureufe  rencontre 
Sur  le  point  de  rentrer  par  hazard  me  les  montre, 
Je  croy  que  ce  jour  mefme  aurait  encor  pafTé 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont  bleffé. 

HYPPOLITE. 

Ma  libre  &  gaye  humeur  hait  le  ton  de  la  plainte, 
Je  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte, 
Si  vous  prenez  plaiiîr  dedans  mon  entretien, 
Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien. 

DORIMANT. 

Vous  me  pouvez  ofter  tout  fujet  de  me  plaindre. 

HYPPOLITE. 

Et  vous  pouvez  auffi  vous  empefcher  d'en  feindre. 

DORIMANT. 

Eft-ce  en  feindre  un  fujet  qu'accufer  vos  rigueurs? 

HYPPOLITE. 

Pour  vous  en  plaindre  à  faux  vous  feignez  des  langueurs. 

DORIMANT. 

Verrois-je  fans  languir  ma  flame  qu'on  néglige  ! 

HYPPOLITE. 

Eteignez  cette  flame  où  rien  ne  vous  oblige. 

DORIMANT. 

Vos  charmes  trop  puiffants  me  forcent  à  ces  feux. 

HYPPOLITE. 

Ouy,  mais  rien  ne  vous  force  à  vous  approcher  d'eux. 
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DORIMANT. 

Ma  prefence  vous  fafche,  &  vous  eft  odieufe. 

HYPPOLITE. 

Non,  mais  tout  ce  discours  la  peut  rendre  ennuyeufe. 

DORIMANT. 

Je  voy  bien  ce  que  c'eft,  je  ly  dans  voftre  cœur, 

Il  a  reçeu  les  traits  d'un  plus  heureux  vainqueur, 

Un  autre  regardé  d'un  œil  plus  favorable 

A  mes  fubmiiîions  vous  fait  inexorable; 

C'eft  pour  luy  feulement  que  vous  voulez  brufler. 

HYPPOLITE. 

Il  eft  vray,  je  ne  puis  vous  le  diffimuler, 

Il  faut  que  je  vous  traite  avec  toute  franchife. 

Alors  que  je  vous  pris  un  autre  m'avoit  prife, 

Un  autre  captivoit  mes  inclinations. 

Vous  devez  prefumer  de  vos  perfections, 

Que  fi  vous  attaquiez  un  cœur  qui  fuft  à  prendre, 

Il  feroit  mal-aifé  qu'il  s'en  pûft  bien  défendre. 

Vous  auriez  eu  le  mien  s'il  n'euft  été  donné, 

Mais  puisque  les  Destins  ainfi  l'ont  ordonné, 

Tant  que  ma  paffion  aura  quelque  espérance, 

N'attendez  rien  de  moy  que  de  l'indifférence. 

DORIMANT. 

Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  amant. 
Sans  doute  que  Lyfandre  eft  cet  objet  charmant 
Dont  les  discours  flateurs  vous  ont  préoccupée. 


ACTE    V,    SCENE    VI.  97 


HYPPOLITE. 

Cela  ne  fe  dit  point  à  des  hommes  d'épée. 
Vous  expofer  aux  coups  d'un  duel  hazardeux, 
Ce  feroit  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux,  fi  je  puis,  conferver  l'un  &  l'autre, 
Je  chéris  fa  perfonne,  &  hay  fi  peu  la  voftre, 
Qu'ayant  perdu  l'espoir  de  le  voir  mon  époux, 
Si  ma  mère  y  confent,  Hyppolite  eft  à  vous  : 
Mais  auifi  jusque  là  plaignez  voftre  infortune. 

DORIMANT. 

Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune, 

Ne  me  refufez  plus  de  me  le  déclarer, 

Que  je  fçache  en  quel  temps  j 'aura y  droit  d'espérer, 

Un  mot  me  fuffira  pour  me  tirer  de  peine, 

Et  lors  j'étoufferay  fi  bien  toute  ma  haine, 

Que  vous  me  trouverez  vous-mefme  trop  remis. 


SCENE   VI. 

PLEIRANTE,   LYSANDRE,  CELIDEE; 
DORIMANT,    HYPPOLITE. 

PLEIRANTE. 

Souffrez,  mon  Cavalier,  que  je  vous  rende  amis. 
Vous  ne  luy  voulez  pas  quereller  Célidée? 

DORIMANT. 

L'affaire  à  cela  près  peut  eftre  décidée; 
Voicy  le  feul  objet  de  nos  affections, 
Et  l'unique  motif  de  nos  diffentions. 

11.  13 
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LYS  ANDRE. 

Diffipe,  cher  amy,  cette  jaloufe  atteinte, 

C'eft  l'objet  de  tes  feux  &  celuy  de  ma  feinte, 

Mon  cœur  fut  toujours  ferme,  &  moy  je  me  dédis 

Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçeut  jadis. 

Piqué  d'un  faux  dédain  j'avois  pris  fantaifie 

De  mettre  Célidée  en  quelque  jaloufie, 

Mais  au  lieu  d'un  esprit  j'en  ay  fait  deux  jaloux. 

PLEIRANTE. 

Vous  pouvez  déformais  achever  entre  vous, 
Je  vay  dans  ce  logis  dire  un  mot  à  Madame. 


SCENE    VIL 

DORIMANT,    LYSANDRE,   CELIDEE 
HYPPOLITE. 


DORIMANT. 

Ainfi,  loin  de  m'aider,  tu  traverfois  ma  flame! 

LYSANDRE. 

Les  efforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auroient  acquis  déjà  le  but  de  tes  fouhaits, 
Mais  tu  dois  accufer  les  glaces  d'Hyppolite, 
Si  ton  bonheur  n'eft  pas  égal  à  ton  mérite, 

HYPPOLITE. 

Qu'auray-je  cependant  pour  fatisfaction 
D'avoir  fervy  d'objet  à  voftre  fiction  ? 
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Dans  voftre  différent  je  luis  la  plus  bleffée, 
Et  me  trouve  à  l'accord  entièrement  laiffée. 


N'y  fonge  plus  de  grâce,  &  pour  l'amour  de  moy 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  fous  ta  loy. 
Veux-tu  le  quereller  lors  que  je  luy  pardonne  ? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne  : 
Tous  preft  d'eftre  affemblez  d'un  lien  conjugal, 
Tu  ne  peux  le  haïr  fans  me  vouloir  du  mal. 
J'ay  feint  par  ton  confeil,  luy  par  celuy  d'un  autre. 
Et  bien  qu'amour  jamais  ne  fut  égal  au  noftre, 
Je  m'étonne  comment  cette  confufion 
Laiffe  finir  fi-toft  noftre  divifion. 

HYPPOLITE. 

De  forte  qu'à  prefent  le  Ciel  y  remédie? 

CELIDEE. 

Tu  vois,  mais  après  tout,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Ton  confeil  eft  fort  bon,  mais  un  peu  dangereux. 

HYPPOLITE. 

Excufe,  chère  amie,  un  esprit  amoureux; 
Lyfandre  me  plaifoit,  &  tout  mon  artifice 
N'alloit  qu'à  détourner  fon  cœur  de  ton  fervice. 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  brouiller  vos  esprits, 
J'ay  pour  me  l'attirer  pratiqué  tes  mépris, 
Mais  puisqu'ainfi  le  Ciel  rejoint  voftre  Hyménée... 

doriman  r. 
Voftre  rigueur  vers  moy  doit  eftre  terminée. 
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Sans  chercher  de  raifons  pour  vous  perfiiader, 
Voftre  amour  hors  d'espoir  fait  qu'il  me  faut  céder, 
Vous  fçavez  trop  à  quoy  la  parole  vous  lie. 

H  YP  PO  LITE. 

A  vous  dire  le  vray,  j'ay  fait  une  folie, 
Je  les  croyois  encor  loin  de  fe  réunir, 
Et  moy  par  confequent  loin  de  vous  la  tenir. 

DORIMANT. 

Auriez-vous  pour  la  rompre  une  ame  affez  légère  ? 

il  VPPOLITE. 

Puisque  je  l'ay  promis,  vous  pouvez  voir  ma  mère. 

LYSANDRE. 

Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  fuffifant, 

Je  croy  qu'eux  deux  enfemble  en  parlent  à  prefent . 

DORIMANT. 

Après  cette  faveur  qu'on  me  vient  de  promettre, 
Je  croy  que  mes  devoirs  ne  fe  peuvent  remettre  ; 
J'espère  tout  de  luy,  mais  pour  un  bien  fi  doux 
Je  ne  fçaurois... 

LYSANDRE. 

Arrefte,  ils  s'avancent  vers  nous . 
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SCENE    VIII. 

PLEIRANTE,   CHRYSANTE, 

LYSANDRE,    DORIMANT,    CELIDEE, 

HYPPOLITE,   FLORICE. 

dorimant  à  Chryfante. 

Madame,  un  pauvre  amant  captif  de  cette  belle 
Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle, 
Tenant  fes  volontez  vous  gouvernez  mon  fort, 
J'attens  de  voftre  bouche,  ou  la  vie,  ou  la  mort. 

CHRYSANTE    à   DorÙlMllt. 

Un  homme  tel  que  vous  &  de  voftre  naiffance 
Ne  peut  avoir  befoin  d'implorer  ma  puiffance  ; 
Si  vous  avez  gagné  fes  inclinations, 
Soyez  feur  du  fuccès  de  vos  affections. 
Mais  je  ne  fuis  pas  femme  à  forcer  fon  courage, 
Je  fçay  ce  que  la  force  eft  en  un  mariage; 
Il  me  fouvient  encor  de  tous  mes  déplaifirs, 
Lors  qu'un  premier  Hymen  contraignit  mes  defirs, 
Et  fage  à  mes  dépens,  je  veux  bien  qu'Hyppolite 
Prenne,  ou  laiffe,à  fon  chois,  un  homme  de  mérite. 
Ainfi  prefumez  tout  de  mon  confentement, 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

dorimant  à  Hyppolite. 
Après  un  tel  aveu  ferez-vous  inhumaine? 
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hyppolite  à  Chryfante. 
Madame,  un  mot  de  vous  me  mettroit  hors  de  peine. 
Ce  que  vous  remettez  à  mon  chois  d'accorder, 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

pleirante  à  Chryfante . 
Elle  vous  montre  allez  où  fon  defir  fe  porte. 

CHRYSANTE. 

Puisqu'elle  s'y  réfout,  le  reste  ne  m'importe. 

DO  RI  M  AN  T. 

Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  veu  d'amoureux. 

lysandre. 
J'en  fens  croiftre  la  joye  au  milieu  de  mon  ame 
Comme  fi  de  nouveau  l'on  acceptoit  ma  flame. 

hyppolite  à  Lyfandre. 
Ferez- vous  donc  enfin  quelque  chofe  pour  moy? 

LYSANDRE. 

Tout  horfmis  ce  feul  point,  de  luy  manquer  de  foy. 

HYPPOLITE. 

Pardonnez  donc  à  ceux  qui  gagnez  par  Florice 
Lors  que  je  vous  aimois  m'ont  fait  quelque  fervice. 

LYSANDRE. 

Je  vous  entens  affez,  foit,  Aronte  impuny 
Pour  fes  mauvais  confeils  ne  fera  point  banny. 
Tu  le  fouffriras  bien,  puisqu'elle  m'en  fupplie. 
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CELIDEE. 

Il  n'eft  rien  que  pour  elle  &  pour  toy  je  n'oublie. 

PLEIRAXTE. 

Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'amants 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentemens, 
Allons  chez  moy,  Madame,  achever  la  journée. 

CHR  Y  S  AN  TE. 

Mon  cœur  eft  tout  ravy  de  ce  double  Hyménée. 
F  l  o  R  i  c  E. 

Mais  afin  que  la  joye  en  foit  égale  à  tous, 
Faites  encor  celuy  de  Monfieur  &  de  vous. 

CHR  Y  S  AN  TE. 

Outre  l'âge  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie, 
Cela  fentiroit  trop  fa  fin  de  Comédie. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 


LA 


SUIVANTE 


COMEDIE. 
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<JCTEU%S. 


GERAS  TE,  Père  de  Daphnis. 

POLEMON,  Oncle  de  Clarimond. 
CLARIMOND,  Amoureux  de  Daphnis. 
FLORAME,  Amant  de  Daphnis. 
THEANTE,  aufli  amoureux  de  Daphnis. 
DAMON,  Amy  de  Florame  &  de  Théante. 
DAPHNIS,  Maîtreffe  de  Florame,  aimée  de  Clarimond 

&  de  Théante. 
AMARANTE,  Suivante  de  Daphnis. 
C  E  L I E  ,  Voifine  de  Géraste  &  fa  confidente. 
CLE  ON,  Domestique  de  Damon. 


La  Scène  eft  à  Paris. 


LA 


SUIVANTE 


COMEVI E. 


ACTE    I 


SCENE    PREMIERE. 
DAMON,   THEANTE. 


DAM  ON. 

Amy,  j'ay  beau  refver,  toute  ma  refverie 
Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  galanterie. 
Auprès  de  ta  Maitreffe  engager  un  amy 
C'eft  à  mon  jugement  ne  l'aimer  qu'à  demy, 
Ton  humeur  qui  s'en  laffe  au  changement  l'invite, 
Et  n'ofant  la  quitter,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 


THEANTE. 


Amy,  n'y  refve  plus;  c'eft  en  juger  trop  bien 
Pour  t'ofer  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien 
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Quelques  puiffants  appas  que  pofféde  Amarante, 

Je  trouve  qu'après  tout  ce  n'efl  qu'une  Suivante, 

Et  je  ne  puis  fonger  à  fa  condition, 

Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 

Ainfi  malgré  l'ardeur  qui  pour  elle  me  preffe, 

A  la  fin  j'ay  levé  les  yeux  fur  fa  MaîtrefTe, 

Où  mon  deffein  plus  haut  &  plus  laborieux 

Se  promet  des  fuccès  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors,  foit  qu'Amarante  euft  pour  moy  quelque  flame, 

Soit  qu'elle  pénétraft  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 

Et  que  malicieufe  elle  prift  du  plaifir 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  defir, 

Elle  fçavoit  toujours  m'arréter  auprès  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une  fuite  éternelle. 

L'ardeur  qui  me  brufloit  de  parler  à  Daphnis 

Me  fourniffoit  en  vain  des  détours  infinis, 

Elle  ufoit  de  fes  droits,  &  toute  impérieufe, 

D'une  voix  demy-gaye  &  demy-férieufe, 

Quand  j'ay  des  Serviteurs,  c'ejl  pour  m' entretenir, 

Difoit-elle,  autrement  je  les  fçay  bien  punir, 

Leurs  devoirs  prés  de  moy  n'ont  rien  qui  les  exeufe. 

DAM  ON. 

Maintenant  je  devine  à  peu  près  une  rufe 

Que  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendroit. 

THEANTE. 

Ecoute,  &  tu  verras  fi  je  fuis  mal  adroit. 
Tu  fçais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  vifages 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages, 
Et  fans  avoir  d'amour  offrant  par  tout  des  vœux. 
Traite  de  peu  d'esprit  les  véritables  feux. 
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Un  jour  qu'il  fe  vantoit  de  cette  humeur  étrange, 

A  qui  chaque  objet  plaift,  &  que  pas-un  ne  range, 

Et  reprôchoit  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 

Luy  laiffoit  fi  long-temps  garder  fa  liberté  ; 

Florame,  dy-je  alors,  ion  ame  indifférente 

Ne  tiendroit  q lie  fort  peu  contre  mon  Amarante; 

Théante,  me  dit-il,  il  faudroit  l'éprouver, 

Mais  l'éprouvant  peut-ejlre  on  te  feroit  refver 

Mon  feu  qui  ne  feroit  que  pure  courtoifie, 

La  rempliroit  d'amour,  &  toy  de  jaloufie. 

Je  réplique,  il  repart,  &  nous  tombons  d'accord 

Qu'au  hazard  du  fuccès  il  y  feroit  effort  ; 

Ainfi  je  l'introduis,  &  par  ce  tour  d'adreffe 

Qui  nie  fait  pour  un  temps  luy  céder  ma  Maitreffe, 

Engageant  Amarante  &  Florame  au  discours, 

J'entretiens  à  loifir  mes  nouvelles  amours. 

D  A  MON. 

Fut-elle  fur  ce  point,  ou  fafcheufe,  ou  facile  ? 

THEAXTE. 

Plus  que  je  n'espérois  je  l'y  trouvay  docile; 
Soit  que  je  luy  donnaffe  une  fort  douce  loy, 
Et  qu'il  fuft  à  les  yeux  plus  aimable  que  moy  ; 
Soit  qu'elle  fift  deffein  fur  ce  fameux  rebelle 
Qu'une  fimple  gageure  attachoit  auprès  d'elle, 
Elle  perdit  pour  moy  fon  importunité, 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'affidùité. 
La  douceur  d'eftre  feule  à  gouverner  Florame 
Ne  fouffrit  plus  chez  elle  aucun  foin  de  ma  fiame 
Et  ce  qu'elle  goûtoit  avec  luy  de  plaifirs 
Luy  fit  abandonner  mon  ame  à  mes  defirs. 
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DAMON. 

On  t'abufe,  Théante,  il  faut  que  je  te  die 
Que  Florame  eft  atteint  de  mefme  maladie, 
Qu'il  roule  en  fon  esprit  mefmes  deffeins  que  toy, 
Et  que  c'eft  à  Daphnis  qu'il  veut  donner  fa  foy. 
A  fervir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude. 
Mais  ce  n'eft  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  : 
Il  accoutume  ainfi  ta  Daphnis  à  le  voir, 
Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvoit  avoir. 
Sa  richeffe  l'attire,  &  fa  beauté  le  bleffe, 
Elle  le  paffe  en  biens,  il  l'égale  en  nobleffe, 
Et  cherche  ambitieux  par  fa  poffeffion 
A  relever  l'éclat  de  fon  extraction. 
Il  a  peu  de  fortune  &  beaucoup  de  courage, 
Et  hors  cette  espérance  il  hait  le  mariage. 
C'eft  ce  que  l'autre  jour  en  fecret  il  m'apprit, 
Tu  peux  fur  cet  avis  lire  dans  fon  esprit. 

THEANTE. 

Parmy  fes  hauts  projets  il  manque  de  prudence, 
Puisqu'il  traite  avec  toy  de  telle  confidence. 

DAMON. 

Croy  qu'il  m'éprouvera  fidelle  au  dernier  point 
Lors  que  ton  intéreft  ne  s'y  méfiera  point. 

THEANTE. 

Je  doy  l'attendre  icy,  quitte  moy,  je  te  prie, 
De  peur  qu'il  n'ait  foupçon  de  ta  fupercherie. 

DAMON. 

Adieu,  je  fuis  à  toy. 


ACTE    I,     SCENE     IX. 


SCENE   IL 
THEANTE. 

Par  quel  malheur  fatal 
Ay-je  donné  moy-mefme  entrée  à  mon  rival? 
De  quelque  trait  rufé  que  mon  esprit  fe  vante, 
Je  me  trompe  moy-mefme  en  trompant  Amarante, 
Et  choifis  un  amy  qui  ne  veut  que  m'ofter 
Ce  que  par  luy  je  tafche  à  me  faciliter. 
Qu'importe  toutesfois  qu'il  brufle,  &  qu'il  foufpire? 
Je  fçay  trop  comme  il  faut  l'empefcher  d'en  rien  dire. 
Amarante  l'arrête,  &  j'arrête  Daphnis, 
Ainli  tous  entretiens  d'entr'eux  deux  font  bannis, 
Et  tant  d'heur  fe  rencontre  en  ma  fage  conduite, 
Qu'au  langage  des  yeux  fon  amour  eft  réduite. 
Mais  n'eft-ce  pas  affez  pour  fe  communiquer? 
Que  faut-il  aux  amants  de  plus  pour  s'expliquer? 
Mefme  ceux  de  Daphnis  à  tous  coups  luy  répondent, 
L'un  dans  l'autre  à  tous  coups  leurs  regards  fe  confondent, 
Et  d'un  commun  aveu  ces  muets  truchemens 
Ne  fe  difent  que  trop  leurs  amoureux  tourmens. 
Quelles  vaines  frayeurs  troublent  ma  fantaifie  ! 
Que  l'amour  aifément  panche  à  la  jaloufie  ! 
Qu'on  croit  toft  ce  qu'on  cra;nt  en  ces  perpléxitez, 
Où  les  moindres  foupçons  paffent  pour  véritez  ! 
Daphnis  eft  toute  aimable,  &  fi  Florame  l'aime, 
Dqy-je  m'imaginer  qu'il  foit  aimé  de  mefme? 
Florame  avec  raifon  adore  tant  d'appas, 
Et  Daphnis  fans  raifon  s'abaifferoit  trop  bas, 
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Ce  feu  fi  juste  en  l'un,  en  l'autre  inexcufable, 
Rendroit  l'un  glorieux,  &  l'autre  méprifable. 
Simple,  l'amour  peut-il  écouter  la  raifon? 
Et  mefme  ces  raifons  font-elles  de  faifon? 
Si  Daphnis  doit  rougir  en  bruflant  pour  Florame, 
Q_ui  l'en  affranchiroit  en  fécondant  ma  flame? 
Etant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Luy  faffent  mefme  honte,  ou  mefme  honneur  tous  deux  : 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  deffein  téméraire, 
Ou  nous  avons  tous  deux  mefme  droit  de  luy  plaire  : 
Si  l'espoir  m'eft  permis  il  y  peut  aspirer, 
Et  s'il  prétend  trop  haut  je  doy  defespérer. 
Mais  le  voicy  venir.  , 


SCENE  III. 
THEANTE,  FLORAME. 


THEANTE. 

Tu  me  fais  bien  attendre. 


FLORAME. 

Encor  eft-ce  à  regret  qu'icy  je  viens  me  rendre, 
Et  comme  un  criminel  qu'on  traifne  à  fa  prifon, 


THEANTE. 


Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparaifon. 

FLORAME. 

Elle  n'eft  que  trop  vraye. 
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THEANTE. 

Et  ton  indifférence? 

FLORAME. 

La  conferver  encor  !  le  moyen  !  l'apparence  ! 
Je  m'étois  plû  toujours  d'aimer  en  mille  lieux, 
Voyant  une  beauté  mon  cœur  fuivoit  mes  yeux  ; 
Mais  de  quelques  attraits  que  le  Ciel  l'euft  pourveùe 
J'en  perdois  la  mémoire  aum-toft  que  la  veuë, 
Et  bien  que  mes  discours  luy  donnaffent  ma  foy, 
De  retour  au  logis  je  me  trouvois  à  moy. 
Cette  façon  d'aimer  me  fembloit  fort  commode, 
Et  maintenant  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  eft  tro^  embaraffant, 
Ce  n'eft  point  un  vifage  à  ne  voir  qu'en  paffant, 
Un  je  ne  fçay  quel  cbarme  auprès  d'elle  m'attache, 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  fe  cache, 
Mefme  alors  malgré  moy  fon  image  me  fuit, 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  fommeil  n'oferoit  me  peindre  une  autre  idée, 
J'en  ay  l'esprit  remply,  j'en  ay  l'ame  obfédée; 
Théante,  ou  permets-moy  de  n'en  plus  approcher, 
Ou  fonge  que  mon  cœur  n'eft  pas  fait  d'un  rocher, 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  infidelle. 

THEANTE. 

Devien-le  fi  tu  veux,  je  fuis  affeuré  d'elle, 
Et  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  l'adorer, 
Je  prendray  du  plaifir  à  te  voir  foufpirer, 
Tandis  que  pour  tout  fruit  tu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  perfisté  dans  une  humeur  fi  vaine. 
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Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir, 
C'eft  alors  que  je  veux  t'en  ofter  le  pouvoir, 
Et  j'attens  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place 
Qu'il  ne  foit  plus  en  toy  de  retrouver  ta  glace. 
Tu  te  défens  encor,  &  n'en  tiens  qu'à  demy. 

ïLORAME. 

Cruel,  eft-ce  là  donc  me  traiter  en  amy? 
Garde  pour  châtiment  de  cet  injuste  outrage 
Qu'Amarante  pour  toy  ne  change  de  courage, 
Et  fe  rendant  fenfible  à  l'ardeur  de  mes  vœux... 

THEANTE. 

A  cela  près  pourfuv,  gagne-la,  fi  tu  peux  ; 
Je  ne  m'en  prendra^  lors  qu'à  ma  feule  imprudence, 
Et  demeurant  enfemble  en  bonne  intelligence, 
En  dépit  du  malheur  que  j'auray  mérité, 
J'aimeray  le  rival  qui  m'aura  fupplanté. 

FLORAME. 

Amy,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 
De  faire  à  tes  dépens  cette  épreuve  incertaine! 
Je  me  confeffe  pris,  je  quitte,  j'ay  perdu, 
Que  veux-tu  plus  de  moy?  repren  ce  qui  t'eft  dû. 
Séparer  plus  long-temps  une  amour  fi  parfaite  ! 
Continuer  encor  la  faute  que  j'ay  faite! 
Elle  n'eft  que  trop  grande,  &  pour  la  réparer 
J'empefcheray  Daphnis  de  vous  plus  féparer  : 
Pour  peu  qu'à  mes  discours  je  la  trouve  acceffible, 
Vous  jouirez  vous  deux  d'un  entretien  paifible, 
Je  fçauray  l'amufer,  &  vos  feux  redoublez 
Par  fon  fafcheux  abord  ne  feront  plus  troublez. 
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THEANTE. 


Ce  feroit  prendre  un  foin  qui  n'eft  pas  neceffaire, 
Daphnis  fçaird'elle-mefme  affez  bien  fe  distraire, 
Et  jamais  fon  abord  ne  trouble  nos  plaifirs, 
Tant  elle  eft  complaifante  à  nos  chastes  deûrs. 


SCENE  IV. 
FLORAME,   THEANTE,    AMARANTE. 

THE  AN  TE. 

Déployé,  il  en  eft  temps,  tes  meilleurs  artifices, 
(Sans  mettre  toutefois  en  oubly  mes  fervices) 
Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échaper. 

AMARANTE. 

J'en  ay  veu  d'échapez  que  j'ay  fçeu  r'atraper. 

THEANTE. 

Voy  qu'en  fa  liberté  ta  gloire  fe  hazarde. 

AMARANTE. 

Allez,  laiflez-le-nioy,  j'en  feray  bonne  garde, 
Daphnis  eft  au  jardin. 

FLORAME. 

Sans  plus  vous  defunir, 
Souffre  qu'au  lieu  de  toy  je  l'aille  entretenir. 
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SCENE   V. 
AMARANTE,    FLORAME. 

AMARANTE. 

Laiffez,  mon  Cavalier,  laiffez  aller  Théante  ; 

Il  porte  allez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante, 

Je  n'appréhende  point  qu'on  l'en  puiffe  effacer, 

C'eft  au  voftre  à  prefent  que  je  le  veux  tracer, 

Et  la  difficulté  d'une  telle  vi&oire 

M'en  augmente  l'ardeur,  comme  elle  en  croift  la  gloire». 

EL  OR  AME. 

Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire  fouffrir? 

AMARANTE. 

Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'on  me  pourroit  offrir. 

FLORAME. 

Vous  plaifez-vous  à  ceux  d'une  ame  fi  contrainte, 
Qu'une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte? 

AMARANTE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux, 
Et  toute  amitié  meurt  où  naiffent  de  vrais  feux. 

FLORAME. 

De  vray  contré. fes  droits  mon  esprit  fe  rebelle; 
Mais  feriez-vous  état  d'un  amant  infidelle? 
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AMARANTE. 

Je  ne  prendray  jamais  pour  un  manque  de  foy 
D'oublier  un  amy  pour  fe  donner  à  moy. 

FLORAME. 

Encor  fi  je  pouvois  former  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à  ma  perfévérance, 
Que  vous  piaffiez  m'aimer  après  tant  de  tourment. 
Et  d'un  mauvais  amy  faire  un  heureux  Amant  ! 
Mais,  hélas!  je  vous  fers,  je  vy  fous  voftre  empire. 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  defir  aspire  : 
Théante  (ah,  nom  fatal  pour  me  combler  d'ennuy  !) 
Vous  demandez  mon  cœur,  &  le  voftre  eft  à  luy  ! 
Souffrez  qu'en  autre  lieu  j'adreffe  mes  fervices, 
Que  du  manque  d'espoir  j'évite  les  fupplices. 
Qui  ne  peut  rien  prétendre  a  droit  d'abandonner. 

AMARANTE. 

S'il  ue  tient  qu'à  l'espoir,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moy  c'eft  un  foible  avantage 
De  m' avoir  de  fes  vœux  le  premier  fait  hommage, 
Le  mérite  y  fait  tout,  &  tel  plaift  à  mes  yeux, 
Que  je  négligerois  près  de  qui  vaudroit  mieux, 
Luy  feul  de  mes  amants  régie  la  différence, 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 

FLORAME. 

Vous  ne  flatez  mes  fens  que  pour  m'embaraffer,^  ^ 

AMARANTE,  _jçf"t*«    Cl'  O  tfc 

Peut-eilre,  mais  enfin  il  faut 
Vous  vous  trouveriez  mieu: 
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EL  OR  AME. 

Ne  penfez  pas... 

AMARANTE. 

Non,  non,  c'eft  là  ce  qui  vous  preffe, 
Allons  dans  le  jardin  enfemble  la  chercher. 
Que  j'ay  fçeu  dextrement  à  fes  yeux  la  cacher! 


SCENE  VI. 

DAPHNIS,    THEANTE. 

DAPHXIS. 

Voyez  comme  tous  deux  ont  fuy  noftre  rencontre 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  &  l'effet  vous  le  montre, 
Vous  perdez  Amarante,  &  cet  amy  fardé 
Se  faifit  finement  d'un  bien  fi  mal  gardé  : 
Vous  devez  vous  laffer  de  tant  de  patience, 
Et  voftre  feureté  n'eft  qu'en  la  défiance. 

THEANTE. 

Je  connois  Amarante,  &  ma  facilité 
Etablit  mon  repos  fur  fa  fidélité, 
Elle  rit  de  Florame,  &  de  fes  fiateries, 
Qui  ne  font  après  tout  que  des  galanteries. 

DAPHNIS. 

Amarante  de  vray  n'aime  pas  à  changer, 
Mais  voftre  peu  de  foin  l'y  pourrait  engager  ; 
On  néglige  aifément  un  homme  qui  néglige, 
Son  naturel  eft  vain,  &  qui  la  fert  l'oblige. 
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D'ailleurs  les  nouveautez  ont  de  piaillants  appas, 
Théante,  croyez-moy,  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ay  fceu  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  fon  ame, 
Où  j'ay  peu  rémarqué  de  fa  première  flame, 
Et  s'il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour, 
Elle  feroit  bien  fille  à  vous  jouer  d'un  tour. 
Mais  afin  que  l'iiTuë  en  foit  pour  vous  meilleure, 
LailTez-moy  ce  caufeur  à  gouverner  une  heure  ; 
J'ay  tant  de  paflîon  pour  tous  vos  intérefts, 
Que  j'en  fçauray  bien-toft  pénétrer  les  fecrets. 

THEANTE. 

C'eft  un  trop  bas  employ  pour  de  fi  hauts  mérites  ; 
Et  quand  elle  aimeroit  à  fouffrir  fes  vifites, 
Quand  elle  auroit  pour  luy  quelque  inclination, 
Vous  m'en  verriez  toujours  fans  appréhenfion. 
Qu'il  fe  mette  à  loifir  s'il  peut  dans  fon  courage, 
Un  moment  de  ma  veuë  en  efface  l'image, 
Nous  nous  reffemblons  mal,  &  pour  ce  changement 
Elle  a  de  trop  bons  yeux,  &  trop  de  jugement. 

DAÏHNIS. 

Vous  le  méprifeztrop,  je  trouve  en  luy  des  charmes 
Qui  vous  devroient  du  moins  donner  quelques  alarmes  : 
Clarimond  n'a  de  moy  que  haine,  &  que  rigueur, 
Mais  s'il  luy  reffembloit,  il  gagneroit  mon  cœur. 

THEANTE. 

Vous  en  parlez  ainfi  faute  de  le  connoiftre. 

DAPHNIS. 

J'en  parle  &  juge  ainfi  fur  ce  qu'on  voit  paroiftre. 
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THEANTE. 

Quoy  qu'il  en  foit,  l'honneur  de  vous  entretenir... 

DAPHNIS. 

Brifons-là  ce  discours,  je  l'aperçoy  venir. 
Amarante,  ce  femble,  en  eft  fort  fatisfaite. 


SCENE    VIL 

DAPHNIS,   FLORAME,    THEANTE, 
AMARANTE. 

THEANTE. 

Je  t'attendois,  amy,  pour  faire  la  retraite, 
L'heure  du  difner  preffe,  &  nous  incommodons 
Celles  qu'en  nos  discours  icy  nous  retardons. 

DAPHNIS. 

Il  n'eft  pas  encor  tard. 

THEANTE. 

Nous  ferions  conscience 
D'abufer  plus  long-temps  de  voftre  patience. 

FLORAME. 

Madame,  excufez  donc  cette  incivilité 
Dont  l'heure  nous  impofe  une  néceffitè. 

DAPHNIS. 

Sa  force  vous  excufe,  &  je  ly  dans  voftre  ame 
Qu'à  regret  vous  quittez  l'objet  de  voftre  flame. 


ACTE    I,     SCENE    VIII. 
.   SCENE      VIII. 

DAPHNIS,    AMARANTE. 


DAPHNIS. 

Cette  aifiduité  de  Florame  avec  vous 

A  la  fin  a  rendu  Théante  un  peu  jaloux. 

Auffi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée, 

Quelle  puiffante  amour  n'en  feroit  point  touchée? 

Je  viens  d'examiner  fon  esprit  en  paffant, 

Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennuy  qu'il  en  relient. 

Vous  y  devez  pourvoir,  &  fi  vous  êtes  fage, 

Il  faut  à  cet  amy  faire  mauvais  vifage, 

Luy  fauffer  compagnie,  éviter  fes  discours, 

Ce  font  pour  l'apaifer  les  chemins  les  plus  courts  : 

Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 

AMARANTE. 

Il  feroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange. 
A  fa  prière  feule,  &  pour  le  contenter 
J'écoute  cet  amy  quand  il  m'en  vient  conter; 
Et  pour  vous  dire  tout,  cet  Amant  infidelle 
Ne  m'aime  pas  affez  pour  en  eftre  en  cervelle, 
Il  forme  des  deffeins  beaucoup  plus  relevez, 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  fon  cœur  font  gravez. 
Mes  yeux  pour  l'affervir  ont  de  trop  foibles  armes, 
Il  voudrait  pour  m'aimer  que  j'euffe  d'autres  charmes, 
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Que  l'éclat  de  mon  fang  mieux  foûtenu  de  biens, 
Ne  fuft  point  ravalé  par  le  rang  que  je  tiens; 
Enfin  (que  ferviroit  auffi-bien  de  le  taire?) 
Sa  vanité  le  porte  au  foucy  de  vous  plaire. 

DAPHNIS. 

En  ce  cas  il  verra  que  je  fçay  comme  il  faut 
Punir  des  infolens  qui  prétendent  trop  haut. 

AMARANTE. 

Je  luy  veux  quelque  bien,  puisque  changeant  de  flame 
Vous  voyez  par  pitié  qu'il  me  laiffe  Florame, 
Qui  n'étant  pas  fi  vain  a  plus  de  fermeté. 

DAPHNIS. 

Amarante,  après  tout,  difons  la  vérité, 

Théante  n'eft  fi  vain  qu'en  voftre  fantaifie, 

Et  fa  froideur  pour  vous  naift  de  fa  jaloufie. 

Mais  foit  qu'il  change,  ou  non,  il  ne  m'importe  en  rien, 

Et  ce  que  je  vous  dy  n'eft  que  pour  voftre  bien. 


SCENE  IX. 

AMARANTE. 

Pour  peu  fçavant  qu'on  foit  aux  mouvemens  de  l'ame, 

On  devine  aifément  qu'elle  en  veut  à  Florame. 

Sa  fermeté  pour  moy  que  je  vantois  à  faux 

Luy  portoit  dans  l'esprit  de  terribles  affauts. 

Sa  furprife  à  ce  mot  a  paru  manifeste, 

Son  teint  en  a  changé,  fa  parole,  fon  geste  : 
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L'entretien  que  j'en  ay  luy  fembleroit  bien  doux, 
Et  je  croy  que  Théante  en  eft  le  moins  jaloux. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  que  je  m'en  fuis  doutée. 
Eftre  toujours"  des  yeux  fur  un  homme  arrêtée, 
Dans  fon  manque  de  biens  déplorer  fon  malheur, 
Juger  à  fa  façon  qu'il  a  de  la  valeur, 
Demander  fi  l'esprit  en  répond  à  la  mine, 
Tout  cela  de  fes  feux  euft  instruit  la  moins  fine. 
Florame  en  eft  de  mefme,  il  meurt  de  luy  parler, 
Et  s'il  peut  d'avec  moy  jamais  fe  démefler, 
C'en  eft  fait,  je  le  perds.  L'impertinente  crainte  ! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  fi  feinte? 
Et  que  me  peut  fervir  un  ridicule  feu, 
Où  jamais  de  fon  cœur  fa  bouche  n'a  l'aveu? 
Je  m'en  veux  mal  en  vain,  l'Amour  a  tant  de  force, 
Qu'il  attache  mes  fens  à  cette  fauffe  amorce, 
Et  fera  fon  poffible  à  toujours  conferver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 


Fin  du  premier  Acle. 


ACTE  IL 

SCENE   PREMIERE. 
GERASTE,   CELIE. 


Et  bien  j'en  parleray,  mais  fongez  qu'à  voftre  âge 
Mille  accidens  fafcheux  fuivent  le  mariage, 
On  aime  rarement  de  fi  fages  époux, 
Et  leur  moindre  malheur  c'eft  d'eftre  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  foiblefTe, 
Une  ombre  leur  fait  peur,  une  mouche  les  bleffe; 
Et  cet  heureux  Hymen  qui  les  charmoit  fi  fort 
Devient  fouvent  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort. 

GERASTE. 

Excufe,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  folie, 

Le  fort  en  eft  jette,  va,  ma  chère  Célie, 

Va  trouver  la  beauté  qui  me  tient  fous  fa  loy, 

Flate-la  de  ma  part,  promets-luy  tout  de  moy  : 

Dy-luy  que  fi  l'amour  d'un  vieillard  l'importune. 

Elle  fait  une  planche  à  fa  bonne  fortune, 

Que  l'excès  de  mes  biens  à  force  de  prefens 
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Répare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans, 
Qu'il  ne  luy  peut  échoir  de  meilleure  avanture. 


Ne  m'importunez  point  de  voftre  tablature, 
Sans  vos  instructions  je  fçay  bien  mon  métier, 
Et  je  n'en  laifferay  pas-un  trait  à  quartier. 

GERASTE. 

Je  ne  fuis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office, 
Pein-luy  bien  mon  amour,  offre  bien  mon  fervice, 
Dy  bien  que  mes  beaux  jours  ne  font  pas  fi  paffez, 
Qu'il  ne  me  reste  encor... 


Que  vous  m'étourdiffez  ! 
N'eft-ce  point  allez  dit  que  voftre  ame  eft  éprife? 
Que  vous  allez  mourir  fi  vous  n'avez  Florife? 
Repofez-vous  fur  moy. 

GERASTE. 

Que  voila  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  mon  tourment. 


S'il  faut  aller  plus  vifte,  allons,  je  voy  fon  frère, 
Et  vay  tout  devant  vous  luy  propofer  l'affaire. 

GERASTE. 

Ce  feroit  tout  gafter,  arrefte,  &  par  douceur 
Effaye  auparavant  d'y  réfoudre  la  feeur. 
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SCENE    IL 
FLORAME. 

Jamais  ne  verray-je  finie 

Cette  incommode  affection 

Dont  l'impitoyable  manie 

Tyrannife  ma  paflîon  ? 
Je  feins,  &  je  fais  naiftre  un  feu  fi  véritable. 
Qu'à  force  d'eftre  aimé  je  deviens  miférable. 

Toy,  qui  m'affiéges  tout  le  jour, 

Fafcheufe  caufe  de  ma  peine, 

Amarante,  de  qui  l'amour 

Commence  à  mériter  ma  haine, 
Ceffe  de  te  donner  tant  de  foins  fuperflus, 
Je  te  voudray  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 

Dans  une  ardeur  fi  violente, 

Près  de  l'objet  de  mes  defirs, 

Penfes-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard  &  de  deux  foufpirs, 
Et  que  je  fouffre  encor  cet  injuste  partage, 
Où  tu  tiens  mes  discours,  &  Daphnis  mon  courage  ? 

Si  j'ay  feint  pour  toy  quelques  feux, 
C'eft  à  quoy  plus  rien  ne  m'oblige  : 
Quand  on  a  l'effet  de  fes  vceux 
Ce  qu'on  adoroit  fe  néglige. 


ACTE    II,     SCENE    IIL  12/ 

Je  ne  voulois  de  toy  qu'un  accès  chez  Daphnis, 
Amarante,  je  l'ay,  mes  amours  font  finis, 

Théante,  repren  ta  Maîtrefle, 
N'ofte  plus  à  mes  entretiens 
L'unique  fujet  qui  me  blefle, 
Et  qui  peut-eftre  eft  las  des  tiens  : 
Et  toy,  puiflant  Amour,  fais  enfin  que  j'obtienne 
Un  peu  de  liberté  pour  luy  donner  la  mienne. 


SCENE  III. 
AMARANTE,    FLORAME. 

AMARANTE. 

Que  vous  voila  foudain  de  retour  en  ces  lieux  ! 

FLORAME. 

Vous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

AMARANTE. 

Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

FLORAME. 

Autre  objet  que  vos  yeux  ne  caufe  mon  martyre. 

AMARANTE. 

Voftre  martyre  donc  eft  de  perdre  avec  moy 

Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  employ, 
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SCENE   IV. 
DAPHNIS,  AMARANTE,  FLORAME. 


DAPHNIS. 

Amarante,  allez  voir  fi  dans  la  galerie 
Ils  ont  bien-toit  tendu  cette  tapiflerie, 
Ces  gens-là  ne  font  rien  fi  l'on  n'a  l'œil  fur  eux. 
Amarante  rentre  &  Dapbnis  continue. 

Je  romps  pour  quelque  temps  le  discours  de  vos  feux. 

FLORAME. 

N'appeliez  point  des  feux  un  peu  de  complaifance, 
Que  détruit  voftre  abord,  qu'éteint  voftre  prefence 

DAPHNIS. 

Voftre  amour  eft  trop  forte,  &  vos  cœurs  trop  unis, 
Pour  l'oublier  foudain  à  l'abord  de  Daphnis, 
Et  vos  civilitez  étant  dans  l'impofuble 
Vous  rendent  bien  flateur,  mais  non  pas  infenfible. 

FLORAME. 

Quoy  que  vous  estimiez  de  ma  civilité, 

Je  ne  me  pique  point  d'infenfibilité  ; 

J'aime,  il  n'eft  que  trop  vray,  je  brune,  je  foufpire, 

Mais  un  plus  haut  fujet  me  tient  fous  fon  empire. 

DAPHNIS. 

Le  nom  ne  s'en  dit  point? 
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FLORAME. 

Je  ry  de  ces  amants 
Dont  le  trop  de  resped  redouble  les  tourmens, 
Et  qui  pour  les  cacher  fe  faifant  violence 
Se  promettent  beaucoup  d'un  timide  filence. 
Four  moy,  j'ay  toujours  creu  qu'un  amour  vertueux 
N'avoit  point  à  rougir  d'eftre  préfomptueux, 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  dompte, 
Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  honte. 
Ce  rare  &  haut  fujet... 

amarante  revenant  brusquement. 

Tout  eft  presque  tendu. 

DAPHNIS. 

Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 

AMARANTE. 

J'ay  veu  qu'ils  l'employoient,  &  je  fuis  revenue. 

DAPHNIS. 

J'ay  peur  de  m'enrheumer  au  froid  qui  continue, 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir, 
J'en  ay  laiffé  les  clefs  autour  de  mon  miroir, 
Vous  les  trouverez  là. 

Amarante  rentre  &  Daphnis  continue. 

J'ay  crû  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  à  propos  fe  nommer  devant  elle, 
Qui  recevant  par  là  quelque  espèce  d'affront, 
En  auroit  eu  foudain  la  rougeur  fur  le  front. 
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FLORAME. 

Sans  affront  je  la  quitte,  &  luy  préfère  une  autre 
Dont  le  mérite  égal,  le  rang  pareil  au  voftre, 
L'esprit  &  les  attraits  également  puiffants 
Ne  devroient  de  ma  part  avoir  que  de  l'encens  : 
Ouy,  fa  perfection  comme  la  voftre  extrême 
N'a  que  vous  de  pareille,  en  un  mot,  c'eft... 

DAPHNIS. 

Moy-mefme. 
Je  voy  bien  que  c'eft  là  que  vous  voulez  venir, 
Non  tant  pour  m'obliger,  comme  pour  me  punir, 
Ma  curiofité  devenue  indiscrette 
A  voulu  trop  fçavoir  d'une  flame  fecrette, 
Mais  bien  qu'elle  en  reçoive  un  juste  châtiment 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir,  il  vous  devoit  fuffire 
De  me  taire  l'objet  dont  vous  aimez  l'empire. 
Mettre  en  fa  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas, 
C'eft  un  cruel  reproche  au  peu  que  j'ay  d'appas. 

FLORAME. 

Veu  le  peu  que  je  fuis,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  fi  malheureufe  &  fi  baffe  victoire? 
Mon  cœur  eft  un  captif  fi  peu  digne  de  vous, 
Que  vos  yeux  en  voudroient  defavoûer  leurs  coups  : 
Ou  peut-eftre  mon  fort  me  rend  fi  méprifable, 
Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 
Mais  quoy  que  déformais  il  m'en  paiffe  arriver, 
Je  fais  ferment... 
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AMARANTE. 

Vos  clefs  ne  fçauroient  fe  trouver. 

DAPHNIS. 

Faute  d'un  plus  exquis,  &  comme  par  bravade, 
Cecy  fervira  donc  de  mouchoir  de  parade. 

Enfin  ce  Cavalier  que  nous  vifmes  au  bal, 
Vous  trouvez  comme  moy  qu'il  ne  danfe  pas  mal? 

FLORAME, 

Je  ne  le  vis  jamais  mieux  fur  fa  bonne  mine. 

DAPHNIS. 

Il  s'étoit  fi  bien  mis  pour  l'amour  de  Clarine. 

A  Amarante. 
A  propos  de  Clarine,  il  m'étoit  échapé 
Qu'elle  en  a  deux  à  moy  d'un  nouveau  point-coupé 
Allez,  &  dites-luy  qu'elle  me  les  renvoyé. 

AMARANTE. 

Il  eft  hors  d'apparence  aujourd'huy  qu'on  la  voye 
Dès  une  heure  au  plus  tard  elle  devoit  fortir. 

DAPHNIS. 

Son  Cocher  n'eft  jamais  fi-toft  preft  à  partir, 
Et  d'ailleurs  fon  logis  n'eft  pas  au  bout  du  Monde, 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoy  qu'elle  vous  réponde, 
Dites-luy  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMARANTE. 

A  vous  les  rapporter  je  feray  mon  pouvoir. 
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SCENE    V. 
FLORAME,   DAPHNIS. 

FLORAME. 

C'eft  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  fupplice, 
Seure  que  fa  rigueur  n'aura  point  d'injuftice. 

DAPHNIS. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour, 
Et  ne  manquera  pas  d'eftre  toft  de  retour. 
Bien  que  je  pûfle  encor  ufer  de  ma  prudence, 
Il  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  fon  abfence. 
Donc  pour  n'en  perdre  point  en  difcours  fuperflus, 
Je  croy  que  vous  m'aimez,  n'attendez  rien  de  plus, 
Florame,  je  fuis  fille,  &  je  dépens  d'un  père. 

FLORAME. 

Mais  de  voftre  codé  que  faut-il  que  j'espère? 

DAPHNIS. 

Si  ma  jaloufe  encor  vous  rencontroit  icy, 
Ce  qu'elle  a  de  foupçons  feroit  trop  éclaircy  : 
Laiffez-moy  feule,  allez. 

FLORAME. 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'eftre  fi  toft  féparé  de  fon  ame? 
Ouy,  l'honneur  d'obéir  à  vos  commandemens 
Luy  doit  eftre  plus  cher  que  fes  contentemens. 
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SCENE  VI. 


DAPHNIS. 


Mon  amour  par  fes  yeux  plus  forte  devenue 
L'euil  bien-toft  emporté  deffus  ma  retenue, 
Et  je  fentois  mon  feu  tellement  s'augmenter 
Qu'il  n'étoit  plus  en  moy  de  le  pouvoir,  dompter. 
J'avois  peur  d'en  trop  dire,  &  cruelle  à  moy-mefme, 
Parce  que  j'aime  trop,  j'ay  banny  ce  que  j'aime. 
Je  me  trouve  captive  en  de  fi  beaux  liens, 
Que  je  meurs  qu'il  le  fçache,  &  j'en  fuy  les  moyens. 
Quelle  importune  loy  que  cette  modestie, 
Par  qui  noftre  apparence  en  glace  convertie 
Etouffe  dans  la  bouche  &  nourrit  dans  le  cœur 
Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur! 
Que  ce  penfer  m'eft  doux!  que  je  t'aime,  Florame, 
Et  que  je  fonge  peu  dans  l'excès  de  ma  flame 
A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irritez 
Le  mérite  &  les  biens  font  d'inégalitez  ! 
Auflï  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  paffes, 
Et  l'autre  feulement  eft  pour  les  âmes  baffes, 
Et  ce  penfer  âateur  me  fait  croire  aifément 
Que  mon  père  fera  de  mefme  fentiment. 
Hélas  :  c'eft  en  effet  bien  flater  mon  courage 
D'accommoder  fon  fens  aux  defirs  de  mon  âge, 
Il  voit  par  d'autres  yeux,  &  veut  d'autres  appas. 
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SCENE    VIL 
DAPHNIS,   AMARANTE. 

AMARANTE. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  qu'elle  n'y  feroit  pas. 

DAPHNIS. 

Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  perfonne  ! 

AMARANTE. 

Ce  reproche  vrayment  ne  peut  qu'il  ne  m'étonne. 
Pour  revenir  plus  ville,  il  euft  fallu  voler. 

DAPHNIS. 

Florame  cependant  qui  vient  de  s'en  aller 
A  la  fin  malgré  moy  s'eft  ennuyé  d'attendre. 

AMARANTE. 

C'eft  chofe  toutesfois  que  je  ne  puis  comprendre. 
Des  hommes  de  mérite  &  d'esprit  comme  luy 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  fujet  d'ennuy, 
Voftre  ame  généreufe  a  trop  de  courtoifie. 

DAPHNIS. 

Et  la  voftre  amoureufe  un  peu  de  jaloufie. 

AMARANTE. 

De  vray,  je  gouftois  mal  de  faire  tant  de  tours. 
Et  perdois  à  regret  ma  part  de  fes  discours. 
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DAPHNIS. 


Auffi  je  me  trouvois  fi  promptement  fervie 
Que  je  me  doutois  bien  qu'on  me  portoit  envie. 
En  un  mot,  l'aimez-vous? 

AMARANTE. 

Je  l'aime  aucunement, 
Non-pas  jusqu'à  troubler  voftre  contentement; 
Mais  fi  fon  entretien  n'a  point  dequoy  vous  plaire, 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

DAPHNIS. 

Mais  au  cas  qu'il  me  plûft  ? 

AMARANTE. 

Il  faudrait  vous  céder. 
C'eft  ainfi  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder, 
Au  moindre  feu  pour  moy  qu'un  amant  fait  paroiftrc 
Par  curiofité  vous  le  voulez  connoiftre,   . 
Et  quand  il  a  goufté  d'un  fi  doux  entretien, 
Je  puis  dire  dès  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
C'eft  ainfi  que  Théante  a  négligé  ma  flame, 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame  : 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainfi  mes  coups, 
Je  ne  fçay  tantoft  plus  comment  vivre  avec  vous. 

DAPHNIS. 

Sans  colère,  Amarante,  il  femble  à  vous  entendre 
Qu'en  mefme  lieu  que  vous  je  vouluffe  prétendre? 


136  LA    SUIVANTE. 


Allez,  affeurez-vous  que  mes  contentemens 
Ne  vous  defroberont  aucun  de  vos  amants, 
Et  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  expreffe, 
Voilà  voftre  Théante  avec  qui  je  vous  laine. 


SCENE   VIII. 
THEANTE,  AMARANTE. 


THEANTE. 

Tu  me  vois  fans  Florame,  un  amoureux  ennuy 
Aflez  adroitement  m'a  defrobé  de  luy. 
Las  de  céder  ma  place  à  fon  discours  frivole, 
Et  n'ofant  toutesfois  luy  manquer  de  parole, 
Je  pratique  un  quart-d'heure  à  mes  affections. 

\ 

AMARANTE. 

Ma  maîtrefle  lifoit  dans  tes  intentions, 

Tu  vois  à  ton  abord  comme  elle  a  fait  retraite, 

De  peur  d'incommoder  une  amour  fi  parfaite. 

THEANTE. 

Je  ne  la  fçaurois  croire  obligeante  à  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  fe  dira-t'il  point? 

AMARANTE. 

Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  franchife? 
C'eft  la  mauvaife  humeur  où  Florame  l'a  mife. 

THEANTE. 

Florame  ? 
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AMARANTE. 

Ouy,  ce  caufeur  vouloit  l'entretenir, 
Mais  il  aura  perdu  le  gouft  d'y  revenir  : 
Elle  n'a  que  fort  peu  fouffert  fa  compagnie, 
Et  l'en  a  chaffé  presque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  fes  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd'huy  traiter  que  de  mépris, 
Et  l'unique  raifon  qui  fait  qu'elle  me  quitte, 
C'eft  l'estime  où  te  met  près  d'elle  ton  mérite  : 
Elle  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  fatisfait, 
N'y  rompre  fur  le  champ  le  deffein  qu'elle  a  fait. 

THEAXTE. 

J'ay  regret  que  Florame  ait  reçeu  cette  honte, 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  fon  conte? 

AMARANTE. 

Auffi  c'eft  un  discours  ennuyeux  que  le  fien, 
Il  parle  inceffamment  fans  dire  jamais  rien, 
Et  n'étoit  que  pour  toy  je  me  fais  ces  contraintes, 
Je  l'envoîrois  bien-toft  porter  ailleurs  fes  feintes. 

THE  ANTE. 

Et  je  m'affeure  auffi  tellement  en  ta  foy, 
Que  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toy, 
Mon  esprit  te  conferve  une  amitié  fi  pure, 
due  fans  eftre  jaloux  je  le  vois  &  l'endure. 

AMARANTE. 

Comment  le  ferois-tu  pour  un  fi  triste  objet? 
Ses  imperfections  t'en  oftent  tout  fujet, 
C'eft  à  toy  d'admirer  qu'encor  qu'un  beau  vifage 
Dedans  fes  entretiens  à  toute  heure  t'engage, 
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J'ay  pour  toy  tant  d'amour  &  fi  peu  de  foupçon, 
Que  je  n'en  fuis  jaloufe  en  aucune  façon. 
C'eft  aimer  puiffamment  que  d'aimer  de  la  forte, 
Mais  mon  affection  eft  bien  encor  plus  forte. 

Tu  fçais  (&  je  le  dis  fans  te  mefestimer) 
Que  quand  noftre  Daphnis  auroit  fçeu  te  charmer, 
Ce  qu'elle  eft  plus  que  toy  mettroit  hors  d'espérance 
Les  fruits  qui  feroient  dûs  à  ta  perfévérance. 
Plûft  à  Dieu  que  le  Ciel  te  donnaft  affez  d'heur 
Pour  faire  naiitre  en  elle  autant  que  j'ay  d'ardeur, 
Voyant  ainfi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte 
Je  pourrois  librement  confentir  à  ma  perte. 

THEANIE. 

Je  te  fouhaite  un  change  autant  avantageux. 
Plûft  à  Dieu  que  le  Sort  te  fuft  moins  outrageux, 
Ou  que  jusqu'à  ce  point  il  t'euft  favorifée, 
Que  Florame  fuft  Prince,  &  qu'il  t'euft  époufée. 
Je  prife  auprès  des  tiens  fi  peu  mes  intérefts, 
Que  bien  que  j'en  fentiffe  au  cœur  mille  regrets, 
E^t  que  de  déplaifir  il  m'en  coûtait  la  vie, 
Je  me  la  tiendrois  lors  heureufement  ravie. 

AMARANTE. 

Je  ne  voudrois  point  d'heur  qui  vinft  avec  ta  mort. 
Et  Damon  que  voila  n'en  feroit  pas  d'accord. 

THEANTE. 

Il  a  mine  d'avoir  quelque  chofe  à  me  dire. 

AMARANTE. 

Ma  prefence  y  nuiroit,  Adieu,  je  me  retire. 
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THE  AN  TE. 

Arrefte,  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loifir, 
Rien  ne  le  preffe. 

SCENE  IX. 

THEANTE,   DAMON. 

THEANTE. 

Amy,  que  tu  m'as  fait  plaifir! 
J'étois  fort  à  la  gefne  avec  cette  fuivante. 

DAMOX. 

Celle  qui  te  charmoit  te  devient  bien  pefante. 

THEANTE. 

je  l'aime  encor  pourtant,  mais  mon  ambition 
Ne  laiffe  point  agir  mon  inclination, 
Ma  flame  fur  mon  cœur  en  vain  eft  la  plus  forte, 
Tous  mes  defirs  ne  vont  qu'où  mon  deffein  les  porte. 
Au  reste  j'ay  fondé  l'esprit  de  mon  rival. 

DAMON. 

Et  connu? 

THL  AN  TE. 

Qu'il  n'eft  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  Nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  fois  en  cervelle. 
Il  a  veu... 

DAMON. 

Qui? 
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THEANTE. 

Daphnis,  &  n'en  a  remporté 
Que  ce  qu'elle  devoit  à  fa  témérité. 

DAMON. 

Comme  quoy? 

THEANTE. 

Des  mépris,  des  rigueurs  fans  pareilles. 

DAM  ON. 

As-tu  beaucoup  de  foy  pour  de  telles  merveilles? 

THEANTE. 

Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  afTeurément. 

DAMON. 

Pour  un  homme  fi  fin  on  te  dupe  aifément, 

Amarante  elle-mefme  en  eft  mal  fatisfaite 

Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  fouhaite; 

Pour  féconder  Florame  en  fes  intentions 

On  l'avoit  écartée  à  des  commiffions. 

Je  viens  de  le  trouver,  tout  ravy  dans  fon  ame 

D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  fa  flame, 

Et  qui  prefume  tant  de  fes  prospéritez, 

Qu'il  croit  fes  vœux  reçeus  puisqu'ils  font  écoutez, 

Et  certes  fon  espoir  n'eft  pas  hors  d'apparence, 

Après  ce  bon  accueil  &  cette  conférence 

Dont  Daphnis  elle-mefme  a  fait  l'occafion, 

J'en  crains  fort  un  fuccès  à  ta  confufion. 

Tafchons  d'y  donner  ordre,  &  fans  plus  de  langage 

Avife  en  quoy  tu  veux  employer  mon  courage. 
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THEANTE. 

Luy  disputer  un  bien  où  j'ay  fi  peu  de  part, 
Ce  feroit  m'expofer  pour  quelqu'autre  au  hazard. 
Le  duel  eft  fafcheux,  &  quoy  qu'il  en  arrive 
De  fa  poffeffion  l'un  &  l'autre  il  nous  prive, 
Puisque  de  deux  rivaux  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit. 
Tandis  que  de  fa  peine  un  troifiéme  a  le  fruit. 
A  croire  fon  courage  en  amour  on  s'abufe, 
La  valeur  d'ordinaire  y  fert  moins  que  la  rufe. 

DAMON. 

Avant  que  paffer  outre,  un  peu  d'attention. 

THEANTE. 

Te  viens-tu  d'avifer.de  quelque  invention? 


Ouy,  ta  feule  maxime  en  fonde  l'enireprife. 
Clarimond  voit  Daphnis,  il  l'aime,  il  la  courtife, 
Et  quoy  qu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris, 
Un  moment  de  bonheur  luy  peut  gagner  ce  prix. 

THEANTE. 

Ce  rival  eft  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 

DAMON. 

Je  veux  que  de  fa  part  tu  ne  doives  rien  craindre, 
N'eft-ce  pas  le  plus  feur  qu'un  duel  hazardeux 
Entre  Florame  &  luy  les  en  prive  tous  deux? 

THEANTE. 

Crois-tu  qu'avec  Florame  aifément  on  l'engage? 
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DAMON. 

Je  l'y  réfoudray  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil 
Ceux  qui  du  mefme  objet  ont  un  plus  doux  accueil, 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  fes  offences, 
Et  pour  peu  qu'on  le  pouffe,  il  court  aux  violences. 
Nous  les  verrions  par  là  l'un  &  l'autre  écartez 
Laiffer  la  place  libre  à  tes  félicitez. 

THE  AN  TE. 

Ouy,  mais  s'il  t'obligeoit  d'en  porter  la  parole  ? 

DAMON. 

Tu  te  mets  en  l'esprit  une  crainte  frivole, 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas, 
Et  moy  pour  te  fervir  je  courrois  au  trépas. 

T  H  E  A  N  T  E. 

En  mefme  occafion  dispofe  de  ma  vie, 

Et  fois  feur  que  pour  toy  j'auray  la  mefme  envie. 

DAMON. 

Allons,  ces  complimens  en  retardent  l'effet. 

THE  AN  TE. 

Le  Ciel  ne  vit  jamais  un  amy  fi  parfait. 


Fin  du  fécond  Aâe. 


ACTE   III. 

SCENE    PREMIERE. 
FLORAME,  CELIE. 

F  L  O  R  A  M  E . 

Enfin  quelque  froideur  qui  paroiffe  en  Florife, 
\ux  volontez  d'un  frère  elle  s'en  eft  remife. 


Quoy  qu'elle  s'en  rapporte  à  vous  entièrement, 

Vous  luy  feriez  plaifir  d'en  ufer  autrement. 

Les  amours  d'un  vieillard  font  d'une  foible  amorce. 

FLORAME. 

Que  veux-tu?  fon  esprit  fe  fait  un  peu  de  force, 

Elle  fe  facrifie  à  mes  contentemens, 

Et  pour  mes  intérefts  contraint  fes  fentimens. 

Affeure  donc  Géraste  en  me  donnant  fa  fille, 

Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  noftre  famille, 

Et  que  tout  vieil  qu'il  eft,  cette  condition 

Ne  laiffe  aucun  obstacle  à  fon  affedicn. 

Mais  auffi  de  Florife  il  ne  doit  rien  prétendre, 

A  moins  que  fe  réfoudre  à  m'accepter  pour  gendre. 
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CELIE. 

Plaifez-vous  à  Daphnis?  c'eft  là  le  principal. 

FLORAME. 

Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal  : 

D'ailleurs  fa  refistance  obscurciroit  fa  gloire, 

Je  la  mériterois  fi  je  la  pouvois  croire. 

La  voila  qu'un  rival  m'empefche  d'aborder  : 

Le  rang  qu'il  tient  fur  moy  m'oblige  à  luy  céder, 

Et  la  pitié  que  j'ay  d'un  Amant  fi  fidelle 

Luy  veut  donner  loifir  d'eftre  dédaigné  d'elle. 

SCENE  IL 
CLARIMOND,   DAPHNIS. 

CLARIMOND. 

Ces  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours? 

DAPHNIS. 

Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos  amours. 

CLARIMOND. 

C'eft  prescrire  à  mes  feux  des  loix  bien  inhumaines 

DAPHNIS. 

Faites  finir  vos  feux,  je  finiray  leurs  peines. 

CLARIMOND. 

Le  moyen  de  forcer  mon  inclination? 

DAPHNIS. 

Le  moyen  de  fouffrir  voftre  obstination? 
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CLARIMOND. 

Qui  ne  s'obstineroit  en  vous  voyant  ii  belle? 

DAPHNIS. 

Qui  vous  pourroit  aimer  vous  voyant  fi  rebelle? 

CLARIMOND. 

Eft-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu? 

DAPHNIS. 

C'eft  avoir  trop  d'amour,  &  m'obéir  trop  peu. 

CLARIMOND. 

La  puiffance  fur  moy  que  je  vous  ay  donnée... 

DAPHNIS. 

D'aucune  exception  ne  doit  eftre  bornée. 

CLARIMOND. 

Effayez  autrement  ce  pouvoir  fouverain. 

DAPHNIS. 

Cet  effay  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain. 

CLARIMOND. 

C'eft  un  injuste  elTay  qui  feroit  ma  ruine. 

DAPHNIS. 

Ce  n'eft  plus  obéir  depuis  qu'on  examine. 

CLARIMOND. 

Mais  l'Amour  vous  défend  un  tel  commandement. 

DAPHNIS. 

Et  moy  je  me  défens  un  plus  doux  traitement. 
11.  19 
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CLARIMOKD. 

Avec  ce  beau  vifage  avoir  le  cœur  de  roche  ! 

DATHNIS. 

Si  le  mien  s'endurcit,  ce  n'eft  qu'à  voftre  approche. 

CLARIMOND. 

Que  je  fçache  du  moins  d'où  naiflent  vos  froideurs. 

DAPHXIS. 

Peut-eftre  du  fujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

CLARIMOND. 

Si  je  brufle,  Daphnis,  c'eft  de  nous  voir  enfemble. 

DAPHNIS. 

Et  c'eft  de  nous  y  voir,  Clarimond,  que  je  tremble. 

CLARIMOND. 

Voftre  contentement  n'eft  qu'à  me  maltraiter. 

DAPHNIS. 

Comme  le  voftre  n'eft  qu'à  me  perfécuter. 

CLARIMOND. 

Quoy!  l'on  vous  perfécute  à  force  de  fervices? 

DAPHNIS. 

Non,  mais  de  voftre  part  ce  me  font  des  fupplices. 

CLARIMOND. 

Hélas  1  &  quand  pourra  venir  ma  guérifon? 
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DAPHNIS. 

Lors  que  le  temps  chez  vous  remettra  la  raifon. 

CLARIMOXD. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  une  ell  éprife. 

DAPHNIS. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  auili  qu'on  vous  méprife. 

CLARIMOXD. 

Juste  Ciel!  «5c  que  doy-je  espérer  déformais? 

DAPHXIS. 

Que  je  ne  fuis  pas  fille  à  vous  aimer  jamais. 

CLARIMOXD. 

C'eft  donc  perdre  mon  temps  que  de  plus  y  prétendre? 

DAPHNIS. 

Comme  je  perds  icy  le  mien  a  vous  entendre. 

CLARIMOXD. 

Me  quittez-vous  fi-toft  fans  me  vouloir  guérir? 

DAPHNIS. 

Clarimond  fans  Daphnis  peut  &  vivre  «Se  mourir. 

CLARIMOXD. 

Je  mourray  toutesfois  fi  je  ne  vous  poflede. 

DAPHNIS. 

Tenez-vous  donc  pour  mort,  s'il  vous  faut  ce  remède. 
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SCENE    III. 


CLARIMOND. 

Tout  dédaigné  je  l'aime,  &  malgré  fa  rigueur 

Ses  charmes  plus  piaffants  luy  confervent  mon  cœur; 

Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s'entretiennent 

Sa  bouche  le  refufe,  &  fes  yeux  le  retiennent  ; 

Je  ne  puis,  tant  elle  a  de  mépris  &  d'appas, 

Ny  le  faire  accepter,  ny  ne  le  donner  pas  ; 

Et  comme  fi  l'amour  faifoit  naiftre  fa  haine, 

Ou  qu'elle  mefuraft  fes  plaifirs  à  ma  peine, 

On  voit  paroitlre  enfemble,  &  croiftre  également, 

Ma  flame  &  fes  froideurs,  fa  joye  &  mon  tourment. 

Je  tafche  à  m'affranchir  de  ce  malheur  extrême, 

Et  je  ne  fçaurois  plus  dispofer  de  moy-mefme. 

Mon  defespoir  trop  lafche  obéît  à  mon  fort, 

Et  mes  reffentimens  n'ont  qu'un  débile  effort. 

Mais  pour  foibles  qu'ils  foient,  aidons  leur  impuiffance, 

Do.inons-leur  le  fecours  d'une  éternelle  abfence. 

Adieu,  cruelle  ingrate,  Adieu,  je  fuy  ces  lieux 

Pour  defrober  mon  ame  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
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SCENE      IV 


CLARIMOKD,    AMARANTE. 

AMARANTE. 

Monfieur,  Monfieur,  un  mot.  L'air  de  voftre  vifage 
Témoigne  un  déplaifir  caché  dans  le  courage, 
Vous  quittez  ma  maîtrefle  un  peu  mal  fatisfait. 

C  I.  A  R  I  M  O  X  D  . 

Ce  que  voit  Amarante  en  eft  le  moindre  effet. 
Je  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages, 
Des  douleurs  fur  le  front,  &  dans  le  cœur  des  rages. 

AMARANTE. 

Pour  un  peu  de  froideur  c'eft  trop  deiespérer. 

CLARIMOND. 

Que  ne  dis-tu  plûtoft  que  c'eft  trop  endurer 
Je  devrois  eftre  las  d'un  fi  cruel  martyre, 
Çrifer  les  fers  honteux  où  me  tient  fon  empire, 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 

AMARANTE. 

Si  je  vous  croyois  homme  à  garder  un  fecret, 
Vous  pourriez  fur  ce  point  apprendre  quelque  chofe, 
Que  je  meurs  de  vous  dire,  &  toutefois  je  n'ofe. 
L'erreur  où  je  vous  voy  me  fait  compaffiou, 
Mais  pourriez-vous  avoir  de  la  discrétion? 
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CLARIMOND. 

Prens-en  ma  foy  de  gage  avec...  Laiffe-moy  faire. 

27  veut  tirer  un  diamant  de  fon  doigt  pour 
le  luy  donner,  &  elle  l'en  empefehe. 

AMARANTE. 

Vous  voulez  justement  m'obliger  à  me  taire. 
Aux  filles  de  ma  forte  il  fuffit  de  la  foy, 
Réfervez  vos  prefens  pour  quelqu'autre  que  moy. 

CLARIMOND. 

Souffre... 

AMARANTE. 

Gardez-les,  dy-je,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  dont  l'excès  vous  étonne, 
Mais  vous  aurez  bien  plus  dequoy  vous  étonner, 
Quand  vous  fçaurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle, 
Et  vos  fubmiffions  vous  perdent  auprès  d'elle  : 
Epargnez  déformais  tous  ces  pas  fuperflus, 
Parlez-en  au  bon-homme,  &  ne  la  voyez  plus. 
Toutes  fes  crùautez  ne  font  qu'en  apparence, 
Du  cofté  du  vieillard  tournez  voftre  espérance  ; 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  Amant, 
Un  prompt  amour  naiftra  de  fon  commandement. 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie, 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
Qu'on  la  croira  forcer  fon  inclination. 
Nommez  cette  maxime,  ou  prudence,  ou  fottife, 
C'eft  la  feule  raifon  qui  fait  qu'on  vous  méprife. 


ACTE    III,     SC  EX  F.    V. 


CLARIMOXD. 

Hélas  !  &  le  moyen  de  croire  tes  discours  ? 

AMARANTE. 

De  grâce,  n'ufez  point  fi  mal  de  mon  fecours, 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidelle, 
Et  fongeant  feulement  que  je  viens  d'avec  elle, 
Derechef  épargnez  tous  ces  pas  fuperflus, 
Parlez-en  au  bon-homme,  &  ne  la  voyez  plus. 

C  L  A  R I  M  O  X  D . 

Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d'un  espoir  frivole. 

AMARANTE, 

Hazardez  feulement  deux  mots  fur  ma  parole, 
Et  n'appréhendez  point  la  honte  d'un  refus. 

CLARIMOXD. 

Mais  fi  j'en  recevois,  je  ferois  bien  confus, 
Un  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire. 

AMARANTE. 

Ou  par  vous,  ou  par  luy  ménagez  bien  le  père. 

SCENE   V. 

AMARANTE. 

Qu'aifément  un  esprit  qui  fe  laiffe  flater 
S'imagine  un  bon-heur  qu'il  penfe  mériter  1 
Clarimond  eft  bien  vain  enfemble  &  bien  crédule, 
De  fe  perfuader  que  Daphnis  diffimule, 
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Et  que  ce  grand  dédain  déguife  un  grand  amour 
Que  le  feul  chois  d'un  père  a  droit  de  mettre  au  jour. 
Il  s'en  palme  de  joye,  &  deflus  ma  parole 
De  tant  d'affronts  reçeus  fon  ame  fe  confole  : 
11  les  chérit  peut-eftre  &  les  tient  à  faveurs, 
Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  fes  ferveurs. 
S'il  rencontroit  le  père,  &  que  mon  entreprife... 


SCENE   VI. 
GERASTE,    AMARANTE. 

GERASTE. 

Amarante. 

AMARANTE. 

Monfieur. 

CERASTE. 

Vous  faites  la  lurprife, 
Encor  que  de  fi  loin  vous  m'ayez  veu  venir, 
due  Clarimond  n'eft  plus  à  vous  entretenir  ! 
Je  donne  ainfi  la  chalfe  à  ceux  qui  vous  en  content  ! 

AMARANTE. 

A  moy?  mes  vanitez  jusque  là  ne  fe  montent. 

GERASTE. 

Il  fembloit  toutefois  parler  d'affedion. 
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AMARANTE. 

Ouy,  mais  qu'estimez-vous  de  fon  intention? 

GERASTE. 

Je  croy  que  fes  defleins  tendent  au  mariage. 

AMARANTE. 

Il  eft  vray. 

GERASTE. 

Quelque  foy  qu'il  vous  donne  pour  gage, 
Il  cherche  à  vous  furprendre,  &  fous  ce  faux  appas 
Il  cache  des  projets  que  vous  n'entendez  pas. 

AMARANTE. 

Voftre  âge  foupçonneux  a  toujours  des  chimères 
Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  fincéres. 

GERASTE. 

Où  les  conditions  n'ont  point  d'égalité 
L'amour  ne  fe  fait  guère  avec  fincérité. 

AMARANTE. 

Pofé  que  cela  foit  :  Clarimond  me  carefie  ; 
Mais  fi  je  vous  difois  que  c'eft  pour  ma  maîtreffe, 
Et  que  le  feul  befoin  qu'il  a  de  mon  fecours 
Sortant  d'avec  Daphnis  l'arrête  en  mes  discours  ? 

GERASTE. 

S'il  a  befoin  de  toy  pour  avoir  bonne  iffuë, 
C'eft  figne  que  fa  flame  eft  affez  mal  reçeuë. 

AMARANTE. 

Pas  tant  qu'elle  paroit,  &  que  vous  prefumez. 
D'un  mutuel  amour  leurs  cœurs  font  enflamez, 
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Mais  Daphnis  fe  contraint  de  peur  de  vous  déplaire, 
Et  fa  bouche  eft  toujours  à  fes  defirs  contraire, 
Horfmis  lors  qu'avec  moy  s'ouvrant  confidemment 
Elle  trouve  à  fes  maux  quelque  foulagement. 
Clarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  glaces, 
Tafche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes  grâces, 
Et  moy,  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'espoir. 

GERASTE. 

A  ce  conte  Daphnis  eft  fort  dans  le  devoir, 

Je  n'en  puis  fouhaiter  un  meilleur  témoignage, 

Et  ce  respect  m'oblige  à  l'aimer  davantage. 

Je  luy  feray  bon  père,  &  puisque  ce  party 

A  fa  condition  fe  rencontre  afforty, 

Bien  qu'elle  pûft  encor  un  peu  plus  haut  atteindre, 

Je  la  veux  enhardir  à  ne  fe  plus  contraindre. 

AMARANTE. 

Vous  n'en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité. 
Honteufe  de  l'aimer  fans  voftre  authorité, 
Elle  s'en  défendra  de  toute  fa  puiffance. 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  l'obéïffance  ; 
Quand  vous  aurez  fait  chois  de  cet  heureux  amant, 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  confentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte,  hélas  je  fuis  perdue, 
Si  j'ay  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 
Elle  rentre  dans  le  jardin. 

GERASTE. 

Luy  procurant  du  bien  elle  croit  la  fafcher, 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainfi  cacher. 
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Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie. 
Toutesfois  djfons-luy  quelque  mot  en  pafTant 
Qui  la  puiffe  guérir  du  mal  qu'elle  reffent. 


SCENE   VIL 
GERASTE,    DAPHNIS. 

GERASTE. 

Ma  tille,  c'eft  en  vain  que  tu  fais  la  discrette, 

J'ay  découvert  enfin  ta  paffion  fecrette, 

Je  ne  t'en  parle  point  fur  des  avis  douteux. 

N'en  rcugy  point,  Daphnis,  ton  chois  n'eft  pas  honteux 

Moy-mefme  je  l'agrée,  &  veux  bien  que  ton  ame 

A  cet  Amant  fi  cher  ne  cache  plus  fa  flame. 

Tu  pouvois  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut, 

Mais  on  ne  peut  affez  estimer  ce  qu'il  vaut  ; 

Ses  belles  qualitez,  fon  crédit,  &  fa  race 

Auprès  desgens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 

Adieu,  fi  tu  le  vois,  tu  peux  luy  témoigner 

Que  fans  beaucoup  de  peine  on  me  pourra  gagner. 


SCENE    VIII. 

DAPHNIS. 

D'aife  &  d'étonnement  je  demeure  immobile. 
D'où  luy  vient  cette  humeur  de  m'eftre  fi  facile? 
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D'où  me  vient  ce  bon-heur  où  je  n'ofois  penfer? 
Florame,  il  m'eft  permis  de  te  récompenfer, 
Et  fans  plus  déguifer  ce  qu'un  père  authorife, 
Je  puis  me  revancher  du  don  de  ta  franchife  : 
Ton  mérite  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens, 
Indulgent  à  mes  feux,  .&  favorable  aux  tiens, 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richeffes  plus  belles. 
Mais  eft-il  vray,  mes  fens?  m'étes-vous  fi  fidelles  ? 
Mon  heur  me  rend  confufe,  &  ma  confufion 
Me  fait  tout  foupçonner  de  quelque  illufion. 
Je  ne  me  trompe  point,  ton  mérite  &  ta  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce, 
Florame,  il  eft  tout  vray,  deflors  que  je  te  vis 
Un  batement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis, 
Et  mon  père  aujourd'huy  fouffre  que  dans  fon  ame 
Les  mefmes  fentimens... 


SCENE  IX. 
FLORAME,    DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

Quoy,  vous  voila,  Florame  ! 
Je  vous  avois  prié  tantoft  de  me  quitter. 

FLORAME. 

Et  je  vous  ay  quittée  auffi  fans  contester. 

DAPHNIS. 

Mais  revenir  fi-toft  c'eft  me  faire  une  offence. 
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FLORAME. 

Quand  j'aurois  fur  ce  point  reçeu  quelque  défence, 
Si  vous  fçaviez  quels  feux  ont  preffé  mon  retour, 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour. 

DAPHNIS. 

Ne  vous  préparez  point  à  dire  des  merveilles, 
Pour  me  perfùader  des  fiâmes  fans  pareilles  : 
Je  croy  que  vous  m'aimez,  Se  c'eft  en  croire  plus. 
Que  n'en  exprimeroient  vos  discours  fuperflus. 

FLORAME. 

Mes  feux,  qu'ont  redoublé  ces  propos  adorables, 
A  force  d'eftre  crûs  deviennent  incroyables, 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  n'en  foit  au  deflbus. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous  • 

DAPHNIS. 

Voftre  croyance  eft  libre. 

FLORAME. 

Il  me  la  faudroit  vraye. 

DAPHXIS. 

Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  fa  playe, 
Un  homme  fi  fçavant  au  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais  puis  qu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche, 
Allez,  affeurez-vous  que  voftre  amour  me  touche. 
Depuis  tantoft  je  parle  un  peu  plus  librement, 
Ou  fi  vous  le  voulez,  un  peu  plus  hardiment, 
Auflî  j'ay  veu  mon  père,  &  s'il  vous  faut  tout  dire, 
Avec  tous  nos  defirs  fa  volonté  conspire. 
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FLORAME. 

Surpris,  ravy,  confus,  je  n'ay  que  repartir. 
Eftre  aimé  de  Daphnis!  un  père  y  confentir! 
Dans  mon  affedion  ae  trouver  plus  d'obstacle  ! 
Mon  espoir  n'euft  ofé  concevoir  ce  miracle. 

DAPHNIS. 

Miracles  toutesfois  qu'Amarante  a  produits, 

De  fa  jaloufe  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 

Au  récit  de  nos  feux,  malgré  fon  artifice, 

La  bonté  de  mon  père  a  trompé  fa  malice, 

Du  moins  je  le  prefume,  &  ne  puis  foupçonner 

Que  mon  père  fans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

FLO  RAME. 

Les  avis  d'Amarante  en  trahiffant  ma  flame 
N'ont  point  gagné  Géraste  en  faveur  de  Florame, 
Les  refforts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur, 
Et  tout  autre  qu'un  Dieu  n'en  peut  eftre  l'autheur. 

DAPHNIS. 

C'en  eft  un  que  l'Amour. 

FLORAME. 

Et  vous  verrez  peut-eftre 
Que  fon  pouvoir  divin  fe  fait  icy  paroiftre, 
Dont  quelques  grands  effets  avant  qu'il  foit  long-temps 
Vous  rendront  étonnée  &  nos  defirs  contens. 

DAPHNIS. 

Florame,  après  vos  feux  &  l'aveu  de  mon  père, 
L'amour  n'a  point  d'effets  capables  de  me  plaire. 
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FLORAME. 

Aimez-en  le  premier,  &  recevez  la  foy 

D'un  bien-heureux  Amant  qu'il  met  fous  voftre  loy. 

DAPHNIS. 

Vous,  prifez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 

Quoyque  dorefnavant  Amarante  furvienne, 
Je  croy  que  nos  discours  iront  d'un  pas  égal, 
Sans  donner  fur  le  rheume,  ou  gauchir  fur  le  bal? 

DAPHXIS. 

Si  je  puis  tant  foit  peu  difîimuler  ma  joye, 
Et  que  deflus  mon  front  fon  excès  ne  fe  voye, 
Je  me  joùray  bien  d'elle,  &  des  empefchemens 
Que  fon  adreffe  apporte  à  nos  contentemens. 

FLORAME. 

J'en  apprendray  de  vous  l'agréable  Nouvelle. 
Un  ordre  néceflaire  au  logis  me  rappelle, 
Et  doit  fort  avancer  le  fuccès  de  nos  vœux. 

DAPHNIS. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  ame  &  qu'un  vouloir  nous  deux. 
Bien  que  vous  éloigner  ce  me  foit  un  martyre, 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  doy-je  espérer  de  vous  revoir  icy  ? 

FLORAME. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 

DAPHNIS. 

Allez  donc,  la  voicy. 
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SCENE  X. 
DAPHNIS,    AMARANTE. 

D  APHNIS. 

Amarante,  vrayment  vous  êtes  fort  jolie, 
Vous  n'égayez  pas  mal  voftre  mélancolie. 
Voftre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agremens, 
Ht  choifit  allez  bien  fes  divertiffemens. 
Voftre  esprit  pour  vous  mefme  a  force  complaifance, 
De  me  faire  l'objet  de  voftre  médifance  ; 
Et  pour  donner  couleur  à  vos  détraélions, 
Vous  lifez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

AMARANTE. 

Moy!  que  de  vous  j'ofaffe  aucunement  médire! 

DAPHNIS. 

Voyez- vous  Amarante,  il  n'eft  plus  temps  de  rire, 
Vous  avez  veu  mon  père,  avec  qui  vos  discours 
M'ont  fait  à  voftre  gré  de  frivoles  amours. 
Quoy!  fouffrir  un  moment  l'entretien  de  Florame, 
Vous  le  nommez  bien-toft  une  fecrette  flame? 
Cette  jaloufe  humeur  dont  vous  fuivez  la  loy 
Vous  fait  en  mes  fecrets  plus  fçavante  que  moy. 
Mais  paffe  pour  le  croire,  il  falloit  que  mon  père 
De  voftre  confidence  apprift  cette  chimère. 

AMARANTE. 

S'il  croit  que  vous  l'aimez,  c'eft  fur  quelque  foupçon 
Où  je  ne  contribue  en  aucune  façon. 
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Je  fçay  trop  que  le  Ciel  avec  de  telles  grâces 
Vous  donne  trop  de  cœur  pour  des  fiâmes  ii  baffes, 
Et  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  chois, 
Je  fçay  ce  que  je  fuis,  &  ce  que  je  vous  dois, 

DAPHNIS. 

Ne  tranchez  point  ainfi  de  la  respectùeufe  : 
Voftre  peine  après  tout  vous  eft  bien  fructùeufe, 
Vous  la  devez  chérir,  &  fon  heureux  fuccès 
Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  père  le  bannit,  &  de  l'une,  &  de  l'autre. 
Penfant  nuire  à  mon  feu  vous  ruinez  le  voftre  ; 
Je  luy  viens  de  parler,  mais  c'étoit  feulement 
Pour  luy  dire  l'Arreft  de  fon  banniffement. 
Vous  devez  cependant  eftre  fort  fatisfaite, 
Qu'à  voftre  occafion  un  père  me  maltraite. 
Pour  fruit  de  vos  labeurs  fi  cela  vous  fuffit, 
C'eft  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMARANTE. 

Si  touchant  vos  amours  on  fçait  rien  de  ma  bouche, 
Que  je  puiffe  à  vos  yeux  devenir  une  fouche , 
Que  le  Ciel... 

DAPHNIS. 

Finiffez  vos  imprécations, 
J'aime  voftre  malice  &  vos  délations. 

Ma  mignonne,  apprenez  que  vous  êtes  deçeuë  : 
C'eft  par  voftre  rapport  que  mon  ardeur  eft  fçeuë, 
Mais  mon  père  y  confent,  &  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  époux. 
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SCENE  XL 


AMARANTE. 


Ay-je  bien  entendu  ?l  a  belle  humeur  fe  joue, 
Et  par  plaifir  foy-mefme  elle  fe  defavouë. 
Son  père  la  mal-traite,  &  confent  à  fes  vœux  ! 
Ay-je  nommé  Florame  en  parlant  de  fes  feux? 
Florame,  Clarimond  ;  ces  deux  noms,  ce  me  femble, 
Pour  eftre  confondus  n'ont  rien  qui  fe  refTemble. 
Le  moyen  que  jamais  on  entendift  fi  mal, 
Que  l'un  de  ces  amants  fuft  pris  pour  fon  rival  ? 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis,  &  toutesfois  j'espère, 
Sous  ces  obscuritez  je  foupçonne  un  mystère, 
Et  mon  esprit  confus  à  force  de  douter, 
Bien  qu'il  n'ofe  rien  croire,  ofe  encor  fe  flater. 

Fin  du  troifiéme  Acte. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 


DAPHNIS. 

Qu'en  l'attente  de  ce  qu'on  aime 
Une  heure  eft  fafcheufe  à  pafTer  1 
Qu'elle  ennuyé  un  amour  extrême 
Dont  la  joye  eft  réduite  aux  douceurs  d'y  penfer. 

Le  mien,  qui  fuit  la  défiance 
La  trouve  trop  longue  à  venir, 
Et  s'accufe  d'impatience 
Plûtoft  que  mon  amant  de  peu  de  fouvenir. 

Ainfi  moy-mefme  je  m'abufe 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennuy, 
Et  je  ne  cherche  plus  de  rufe 
Qu'à  m'ofter  tout  fujet  de  me  plaindre  de  luy. 

Aulîi-bien  malgré  ma  colère 
Je  bruilerois  de  m'apaifer, 
Et  fa  peine  la  plus  fevére 
Ne  feroit,  tout  au  plus,  qu'un  mot  pour  l'excufer. 
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Je  doy  rougir  de  ma  foiblefle, 
C'eft  eftre  trop  bonne  en  effet; 
Daphnis,  fais  un  peu  la  Maitreffe, 
Et  fouvien-toy  du  moins... 


SCENE  IL 

GERASTE,    CELIE,    DAPHNIS. 

geraste   à    Célie. 

Adieu,  cela  vaut  fait, 
Tu  l'en  peux  affeurer. 
Célic  rentre,  &  Géraste  continue  à  parler  à  Daphnis. 

Ma  fille,  je  prefume 
Quelques  feux  dans  ton  cœur  que  ton  Amant  allume 
Que  tu  ne  voudrois  pas  fortir  de  ton  devoir. 

DAPHNIS. 

C'eft  ce  que  le  paffé  vous  a  pu  faire  voir. 

GERASTE. 

Mais  fi  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire, 

Je  difois  qu'il  faut  prendre  un  fentiment  contraire, 

Qu'une  autre  occafion  te  donne  un  autre  Amant? 

D  APIINIS. 

Il  feroit  un  peu  tard  pour  un  tel  changement. 
Sous  voftre  authorité  j'ay  dévoilé  mon  ame, 
J'ay  découvert  mon  cœur  à  l'objet  de  ma  flame, 
Et  c'eft  fous  voftre  aveu  qu'il  a  reçeu  ma  foy. 
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GERAS  TE. 

Ouy,  mais  je  viens  de  faire  un  autre  chois  pour  toy. 

DAPHNIS. 

Ma  foy  ne  permet  plus  une  telle  inconstance. 

GERASTE. 

Et  moy  je  ne  fçaurois  fouffrir  de  refistance, 
Si  ce  gage  eft  donné  par  mon  confentement, 
Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
Vous  foufpirez  en  vain,  vos  ioufpirs  &  vos  larmes 
Contre  ma  volonté  font  d'impuiffantes  armes. 
Rentrez,  je  ne  puis  voir  qu'avec  mille  douleurs 
Voftre  rébellion  s'exprimer  par  vos  pleurs. 

Daphnis  rentre,  &  Géraste  continue. 
La  pitié  me  gagnoit,  il  m'étoit  impolîïble 
De  voir  encor  fes  pleurs,  &  n'eftre  pas  fenfible, 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir, 
Et,  de  peur  de  me  rendre  il  la  falloit  bannir. 
N'importe  toutefois,  la  parole  me  lie, 
Et  mon  amour  ainfi  l'a  promis  à  Célie, 
Floriie  ne  fe  peut  acquérir  qu'à  ce  prix, 
Si  Florame... 

SCENE  III. 
GERASTE,    AMARANTE. 

AMARANTE. 

Monfieur,  vous  vous  êtes  mépris. 
C'eft  Clarimond  qu'elle  aime. 
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GERASTE. 

Et  ma  plus  grande  peine 
N'eft  que  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  certaine. 
Dans  fa  rébellion  à  mon  authorité 
L'amour  qu'elle  a  pour  luy  n'a  que  trop  éclaté  : 
Si  pour  ce  Cavalier  elle  avoit  moins  de  flame, 
Elle  agréroit  le  chois  que  je  fais  de  Florame, 
Et  prenant  déformais  un  mouvement  plus  fain, 
Ne  s'obstineroit  pas  à  rompre  mon  deffein. 

AMARANTE. 

C'eft  ce  chois  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle, 

Mais  pour  tout  autre  amant  n'appréhendez  rien  d'elle. 

GERASTE. 

Florame  a  peu  de  bien,  mais  pour  quelque  raifon 
C'eft  luy  feul  dont  je  fais  l'appuy  de  ma  maifon. 
Examiner  mon  chois  c'eft  un  trait  d'imprudence. 
Toy  qu'à  prefent  Daphnis  traite  de  confidence, 
Et  dont  le  feul  avis  gouverne  fes  fecrets, 
Je  te  prie,  Amarante,  adoucy  fes  regrets, 
Réfous-la,  fi  tu  peux,  à  contenter  un  père, 
Fay  qu'elle  aime  Florame,  ou  craigne  ma  colère. 

AMARANTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'y  feray  mon  pouvoir  : 
C'eft  chofe  toutefois  dont  j'ay  fi  peu  d'espoir, 
Que  je  craindrois  plûtoft  de  l'aigrir  davantage. 

GERASTE. 

Il  eft  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage, 
Trouve  pour  la  gagner  quelque  fubtil  appas, 
La  récompenfe  après  ne  te  manquera  pas. 
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SCENE  IV. 


AMARANTE. 

Accorde  qui  pourra  le  père  avec  h  fille, 
L'égarement  d'esprit  régne  fur  la  famille. 
Daphnis  aime  Florame,  &  fon  père  y  confent, 
D'elle-mefme  j'ay  fçeu  l'aile  qu'elle  en  reflent, 
Et  fi  j'en  croy  ce  père,  elle  ne  porte  en  l'ame 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'oppofer  à  fes  propres  defirs, 
Démentir  tout  fon  cœur,  détruire  fesplaifirs? 
S'ils  font  fages  tous  deux,  il  faut  que  je  fois  folle  : 
Leur  méconie  pourtant,  quel  qu'il  foit,  me  confole, 
Et  bien  qu'il  me  réduife  au  bout  de  mon  Latin, 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendray  la  fin. 


SCENE  V. 
FLORAME,   DAMON. 

FLORAME. 

Sans  me  voir  elle  rentre,  &  quelque  bon  Génie 
Me  fauve  de  fes  yeux,  &  de  fa  tyrannie  ; 
Je  ne  me  croyois  pas  quitte  de  fes  discours, 
A  moins  que  fa  maîtrefle  en  vinft  rompre  le  cours. 

DAMOX. 

Je  voudrois  t'avoir  veu  dedans  cette  contrainte. 


l68  LA     SUIVANTE. 

ELORAME. 

Peut-eftre  voudrois-tu  qu'elle  empefchaft  ma  plainte? 

DAMON. 

Si  Théante  fçait  tout,  fans  raifon  tu  t'en  plains, 
Je  t'ay  dit  fes  fecrets,  comme  à  luy  tes  deffeins, 
Il  voit  dedans  ton  cœur,  tu  lis  dans  fon  courage, 
Et  je  vous  fais  combattre  ainfi  fans  avantage. 

FLORAME. 

Toutefois  au  combat  tu  n'as  pu  l'engager? 


Sa  générofité  n'en  craint  pas  le  danger, 
Mais  cela  choque  un  peu  fa  prudence  amoureule, 
Veu  que  la  fuite  en  eft  la  fin  la  plus  heureufe, 
Et  qu'il  faut  que  l'un  mort,  l'autre  tire  pais. 

FLORAME. 

Malgré  le  déplaifir  de  mes  fecrets  trahis, 
Je  ne  puis,  cher  amy,  qu'avec  toy  je  ne  rie 
Des  fubtiles  raifons  de  fa  poltronnerie. 
Nous  faire  ce  duel  fins  s'expofer  aux  coups, 
C'eft  véritablement  en  fçavoir  plus  que  nous, 
Et  te  mettre  en  fa  place  avec  affez  d'adreffe. 


Qu'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  Maîtreffe? 
Que  fes  rivaux  entr'eux  faffent  mille  combats, 
Que  j'en  porte  parole,  ou  ne  la  porte  pas, 
Tout  luy  femblera  bon,  pourveu  que  fans  en  eftre 
Il  puiffe  de  ces  lieux  les  faire  disparoiftre. 
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FLORAME. 

Mais  ton  fervice  offert  hazardoit  bien  ta  foy, 
Et  s'il  euft  eu  du  cœur  t'engageoit  contre  moy. 

DAMON. 

Je  fçavois  trop  que  l'offre  en  feroit  rejettée, 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connoy  fa  portée, 
Il  ne  devient  mutin  que  fort  malaifément, 
Et  préfère  la  rufe  à  l'éclairciffement. 

FLORAME. 

Les  maximes  qu'il  tient  pour  conferver  fa  vie 
T'ont  donné  des  plaifirs  où  je  te  porte  envie. 


Tu  peux  incontinent  les  goufter  fi  tu  veux. 
Luy  qui  doute  fort  peu  du  fuccès  de  fes  vœux, 
Et  qui  croit  que  déjà  Clarimond  &  Florame 
Disputent  loin  d'icy  le  fujet  de  leur  flame, 
Seroit-il  homme  à  perdre  un  temps  fi  précieux, 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux, 
Et  feul  à  la  faveur  de  quelque  mot  pour  rire 
Prendre  l'occafion  de  conter  fon  martire? 

FLORAME. 

Mais  s'il  nous  trouve  enfemble,  il  pourra  foupçonner 
Que  nous  prenons  plaifir  tous  deux  à  le  berner. 


De  peur  que  nous  voyant  il  conçeull  quelque  ombrage, 
J'avois  mis  tout  exprès  Cléon  fur  le  paiTage. 
Théante  approche-t'il? 
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CLEON. 

Il  eft  en  ce  carfour. 


DAMON. 

Adieu  donc,  nous  pourrons  le  jouer  tour  à  tour. 

florame  feul. 
Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  font  fi  mal  aflbrties, 
Qu'il  a  fi  mauvais  cœur  avec  de  fi  bons  yeux, 
Et  fait  un  fi  beau  chois  fans  le  défendre  mieux. 
Pour  tant  d'ambition  c'eft  bien  peu  de  courage. 


SCENE  VI. 
FLORAME,   THEANTE. 

FLORAME. 

Quelle  furprife,  amy,  paroit  fur  ton  vifage? 

THEANTE. 

T'ayant  cherché  longtemps,  je  demeure  confus 
De  t'avoir  rencontré  quand  je  n'y  penfois  plus. 

FLORAME. 

Parle  plus  franchement,  fafché  de  ta  promeiïe 
Tu  veux  &  n'oferois  reprendre  ta  Maîtreffe, 
Ta  paffion  qui  fouftre  une  trop  dure  loy 
Pour  la  gouverner  feul  te  defroboit  de  moy? 
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THEAXTE. 


De  peur  que  ton  esprit  formaft  cette  croyance 
De  l'aborder  fans  toy  je  faifois  conscience. 

FLORAME. 

C'eft  ce  qui  t'obligeoit  fans  doute  à  me  chercher? 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  fi  cher. 
Je  te  cède  Amarante,  &  te  rends  ta  parole. 
J'aime  ailleurs,  &  laffé  d'un  compliment  frivole, 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  bleffe  mes  amis, 
Ma  flame  eft  véritable,  &  fon  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  dispofer  d'elle, 
Et  féconder  mes  feux  fans  fe  rendre  infidelle. 

THEAXTE. 

Tu  veux  dire  Daphnis? 

FLORAME. 

Je  ne  puis  te  celer 
Qu'elle  eft  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  brufier. 

THEAXTE. 

Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  eft  pour  toy  fans  glace, 
Et  déjà  d'un  cartel  Clarimond  te  menace. 

FLORAME. 

Qu'il  vienne  ce  rivai  apprendre  à  fon  malheur 
Que  s'il  me  paffe  en  biens,  il  me  cède  en  valeur , 
Que  fa  vaine  arrogance  en  ce  duel  trompée 
Me  faffe  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée  : 
Par  là  je  gagne  tout,  ma  générofité 
Supplêra  ce  qui  fait  noftre  inégalité, 
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Et  fon  père  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance 
La  fera  fur  fes  biens  emporter  la  balance. 

THEANTE. 

Tu  n'en  peux  espérer  un  moindre  événement. 
L'heur  fuit  dans  les  duels  le  plus  heureux  Amant. 
Le  glorieux  fuccès  d'une  adion  fi  belle, 
Ton  fang  mis  au  hazard,  ou  répandu  pour  elle, 
Ne  peut  laiffer  au  père  aucun  lieu  de  refus  : 
Tien  ta  MaîtrefTe  acquife  &  ton  rival  confus, 
Et  fans  t'épouvanter  d'une  vaine  fortune 
Qu'il  foùtient  lafchement  d'une  valeur  commune, 
Ne  fay  de  fon  orgueil  qu'un  fujet  de  mépris, 
Et  penfe  que  Daphnis  ne  s'acquiert  qu'à  ce  prix. 
Adieu,  puiffe  le  Ciel  à  ton  ameur  parfaite 
Accorder  un  fuccès  tel  que  je  le  fouhaite. 

FLORAME. 

Ce  cartel,  ce  me  femble,  eft  trop  long  à  venir, 
Mon  courage  bouillant  ne  fe  peut  contenir, 
Enflé  par  tes  discours  il  ne  fçauroit  attendre 
Qu'un  infolent  deffy  l'oblige  à  fe  défendre. 

Va  donc,  &  de  ma  part  appelle  Clarimond, 
Dy-luy  que  pour  demain  il  choififfe  un  fécond, 
Et  que  nous  l'attendrons  au  Chafteau  de  Biffeftre. 

THEANTE. 

J'adore  ce  grand  cœur  qu'icy  tu  fais  paroiftre, 
Et  demeure  ravy  du  trop  d'affeâion 
Que  tu  m'as  témoigné  par  cette  élection. 
Prens-y  garde  pourtant,  penfe  à  quoy  tu  t'engages. 
Si  Clarimond  laffé  de  fouffrir  tant  d'outrages 


ACTE     IV,     SCENE    VI.  1J$ 

Eteignant  fon  amour  te  cédoit  ce  bonheur, 
Quel  befoin  feroit-il  de  le  piquer  d'honneur? 
Peut-eftre  qu'un  faux  bruit  nous  apprend  fa  menace, 
C'eft  à  toy  feulement  de  défendre  ta  place  ; 
Ces  coups  du  défespoir  des  Amants  méprifez 
N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorifez. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fafcheux  remèdes, 
Ne  luy  querelle  point  un  bien  que  tu  poffédes  : 
Ton  amour  que  Daphnis  ne  fçauroit  dédaigner 
Court  risque  d'y  tout  perdre,  &:  n'y  peut  rien  gagner. 
Avife  encor  un  coup,  ta  valeur  inquiète 
En  d'extrêmes  périls  un  peu  trop  toft  te  jette. 

FLORA  ME. 

Quels  périls?  l'heur  y  fuit  le  plus  heureux  Amant. 

THEANTE. 

Quelquefois  le  hazard  en  dispoie  autrement. 

FLORAME. 

Clarimond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

THEAXTE. 

La  valeur  aux  duels  fait  moins  que  la  fortune. 

FL  ORAME. 

C'eft  par  là  feulement  qu'on  mérite  Daphnis. 

THEAXTE. 

Mais  plûtoft  de  fes  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

FLORAME. 

Cette  belle  action  pourra  gagner  fon  père. 
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THEANIE. 

Je  le  fouhaite  ainfi  plus  que  je  ne  l'espère. 

FLORAME. 

Acceptant  un  cartel  fuis-je  plus  affeuré? 

THEANTE. 

Où  l'honneur  fouffriroit  rien  n'eft  confidéré. 

FLORAME. 

Je  ne  puis  refister  à  des  raifons  fi  fortes, 

Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moy  tu  l'emportes . 

J'attendray  qu'on  m'attaque. 

THEANTE. 

Adieu  donc. 

FLORAME. 

En  ce  cas, 
Souvien-t'en,  cher  amy,  tu  me  promets  ton  bras? 

THEANTE. 

Dispofe  de  ma  vie. 

FLORAME  feill. 

Elle  eft  fort  affeurée 
Si  rien  que  ce  duel  n'empefche  fa  durée. 
Il  en  parle  des  mieux,  c'eft  un  jeu  qui  luy  plaift, 
Mais  il  devient  fort  fage  auffi-toft  qu'il  en  eft, 
Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 
A  batre  fes  raifons  par  des  raifons  contraires. 
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SCENE    VIL 


DAPHNIS,    FLORAME. 

DAPHNIS. 

Je  n'ofois  t'aborder  les  yeux  baignez  de  pleurs, 
Et  devant  ce  rival  t'apprendra  nos  malheurs. 

FLORAME. 

Vous  me  jettez.  Madame,  en  d'étranges  alarmes! 
Dieux!  &  d'où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes? 
Le  bon-homme  eft-il  mort? 

DAPHXIS. 

Non,  mais  il  fe  dédit, 
Tout  amour  déformais  pour  toy  m'eft  interdit  : 
Si-bien  qu'il  me  faut  eftre,  ou  rebelle,  ou  parjure, 
Forcer  les  droits  d'Amour  ou  ceux  de  la  Nature, 
Mettre  un  autre  en  ta  place,  ou  luy  defobeïr, 
L'irriter,  ou  moy-mefme  avec  toy  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  codez  ma  perte  indubitable, 
Je  ne  puis  conferver  mon  devoir  &  ma  foy, 
Ny  fans  crime  brufler  pour  d'autres,  ny  pour  toy. 

FLORAME. 

Le  nom  de  cet  Amant  dont  l'indiscrette  envie 
A  mes  reffentimens  vient  apporter  fa  vie? 
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Le  nom  de  cet  Amant  qui  par  fa  prompte  mort 
Doit  au  lieu  du  vieillard  me  réparer  ce  tort, 
Et  qui,  fur  quelque  orgueil  que  fon  amour  fe  fonde, 
N'a  que  jusqu'à  ma  veuë  à  demeurer  au  Monde? 

DAPHNIS. 

Je  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m'en  informer, 
Je  t'aurois  fait  trop  voir  que  j'euffe  pu  l'aimer. 
Si  j'en  fçavois  le  nom,  ta  juste  défiance 
Pourroit  à  fes  défauts  imputer  ma  constance, 
A  fon  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain, 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  reçeu  ma  main. 

J'atteste  icy  le  bras  qui  lance  le  tonnerre, 
Que  tout  ce  que  le  Ciel  a  fait  paroiftre  en  Terre 
De  mérites,  de  biens,  de  grandeurs,  &  d'appas, 
En  mefme  objet  uny  ne  m'ébranleroit  pas. 
Florame  a  droit  luy  feul  de  captiver  mon  ame, 
Florame  vaut  luy  feul  à  ma  pudique  flame 
Tout  ce  que  peut  le  Monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appas,  de  biens,  &  de  grandeurs. 

FLORAME. 

Qu'avec  des  mots  fi  doux  vous  m'êtes  inhumaine! 
Vous  me  comblez  de  joye,  &  redoublez  ma  peine. 
L'effet  d'un  tel  amour  hors  de  voftre  pouvoir 
Irrite  d'autant  plus  mon  fanglant  defespoir, 
L'excès  de  voftre  ardeur  ne  fert  qu'à  mon  fupplice  ; 
Devenez-moy  cruelle  afin  que  je  guériffe. 
Guérir!  ah,  qu'ay-je  dit?  ce  mot  me  fait  horreur. 
Pardonnez  aux  transports  d'une  aveugle  fureur, 
Aimez  toujours  Florame,  &  quoy  qu'il  ait  pu  dire, 
Croiffez  de  jour  en  jour  vos  feux  &  fon  martyre. 
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Peut-il  rendre  fa  vie  à  de  plus  heureux  coups, 
Ou  mourir  plus  content,  que  pour  vous,  &  par  vous  ? 

DAPHNIS. 

Puisque  de  nos  destins  la  rigueur  trop  févére 
Oppofe  à  nos  defirs  l'authorité  d'un  père, 
Que  veux-tu  que  je  faffe?  en  l'état  où  je  fuis, 
Eftre  à  toy  malgré  luy,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  ; 
Mais  je  puis  empefcher  qu'un  autre  me  poiTéde, 
Et  qu'un  indigne  Amant  à  Florame  fuccéde. 
Le  cœur  me  manque,  Adieu,  je  fens  faillir  ma  voix. 

Florame,  fouvien-toy  de  ce  que  tu  me  dois, 
Si  nos  feux  fout  égaux,  mon  exemple  t'ordonne, 
Ou  d'eftre  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'eftre  à  perfonne. 


SCENE   VIII. 
FLORAME. 

Dépourveu  de  confeil  comme  de  fentiment, 
L'excès  de  ma  douleur  m'ofte  le  jugement. 
De  tant  de  biens  promis  je  n'ay  plus  que  fa  veuë, 
Et  mes  bras  impuiflants  ne  l'ont  pas  retenue, 
Et  mefme  je  luy  laiffe  abandonner  ce  lieu, 
Sans  trouver  de  parole  à  luy  dire  un  Adieu  ! 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complaifance, 
Mon  defespoir  n'ofoit  agir  en  fa  prefence, 
De  peur  que  mon  tourment  aigrift  fes  déplaifirs, 
Une  pitié  fecrette  étouffoit  mes  foufpirs, 
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Sa  douleur  par  respect  faifoit  taire  la  mienne  ; 
Mais  ma  rage  à  prefent  n'a  rien  qui  la  retienne. 

Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  confentement 
Nous  a  vendu  fi  cher  le  bonheur  d'un  moment, 
Sors,  que  tu  fois  puny  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  confentir, 
Barbare?  mais  plûtoft  qui  t'en  fait  repentir? 
Crois-tu  qu'aimant  Daphnis,  le  titre  de  fon  père 
Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère  ? 
Un  nom  fi  glorieux,  lafche,  ne  t'eft  plus  dû, 
En  luy  manquant  de  foy  ton  crime  l'a  perdu. 
Plus  j'ay  d'amour  pour  elle,  &  plus  pour  toy  de  hair.e 
Enhardit  ma  vengeance,  &  redouble  ta  peine; 
Tu  mourras,  &  je  veux  pour  finir  mes  ennuis, 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d'ofter  la  vie  à  qui  te  l'a  donnée  ! 
Je  t'aime,  &  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur, 
Et  m  connois  encor  qu'à  peine  mon  erreur  1 
Si  je  fuis  fans  respect  pour  ce  que  tu  respectes, 
Que  mes  affections  ne  t'en  foient  pas  fuspectes; 
De  plus  réglez  transports  me  feroient  trahifon, 
Si  j'avois  moins  d'amour,  j'aurois  de  la  raifon, 
C'eft  peu  que  de  la  perdre  après  t'avoir  perdue  : 
Rien  ne  fert  plus  de  guide  à  mon  ame  éperdue, 
Je  condamne  à  l'instant  ce  que  j'ay  réfolu, 
Je  veux,  &  ne  veux  plus  fi-toft  que  j'ay  voulu, 
Je  menace  Géraste,  &  pardonne  à  ton  père  ; 
Ainfi  rien  ne  me  venge,  &  tout  me  defespére. 
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SCENE    IX. 

FLORAME,  CELIE. 
F  L  o  R  A  m  e     en   Joufpirant. 


Célie. 


CELIE. 

Et  bien,  Célie?  enfin  elle  a  tant  fait 
Qu'à  vos  defirs  Géraste  accorde  leur  effet. 
Quel  vifage  avez-vous?  voftre  aife  vous  transporte. 

FLORAME. 

CeiTe  d'aigrir  ma  name  en  raillant  de  la  forte, 

Organe  d'un  vieillard,  qui  croit  faire  un  bon  tour 

De  fe  jouer  de  moy  par  une  feinte  amour. 

Si  tu  te  veux  du  bien  fay-luy  tenir  promefTe, 

Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie,  ou  ma  MaitrefTe, 

Et  ce  jour  expiré,  je  vous  feray  fentir 

Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir. 

CELIE. 

Flcrame. 

FLORAME. 

Je  ne  puis  parler  à  des  perfides. 

CELIE. 

Il  veut  donner  l'alarme  à  mes  esprits  timides, 
Et  prend  plaifir  luy-mefme  à  fe  jouer  de  moy, 
Géraste  a  trop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foy, 
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Et  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florife, 
Il  la  tiendroit  encor  heureufement  acquife. 
D'ailleurs  ce  grand  couroux  pourroit-il  eftre  feint? 
Auroit-il  pu  fi-toft  falfifier  fon  teint, 
Et  fi  bien  ajuster  fes  yeux  &  fon  langage 
A  ce  que  fa  fureur  marquoit  fur  fon  vifage? 
Quelqu'un  des  deux  me  joue,  épions  tous  les  deux, 
Et  nous  éclairciffons  fur  un  point  fi  douteux. 


Fin  du  quatrième  Acle. 


mgm&fôtm^ 


acte  v. 


SCENE    PREMIERE. 
THEANTE,    DAMON. 

THE  AN  TE. 

Croirois-tu  qu'un  moment  m'ait  pu  changer  de  forte 
Que  je  paffe  à  regret  par  devant  cette  porte  ? 


Que  ton  humeur  n'a-t'elle  un  peu  plûtoft  changé  ! 
Nous  aurions  veu  l'effet  où  tu  m'as  engagé. 
Tantoft  quelque  Démon  ennemy  de  ta  flame 
Te  faifoit  en  ces  lieux  accompagner  Florame, 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prift  pour  fécond, 
Je  l'allois  appeler  au  nom  de  Clarimond, 
Et  comme  fi  depuis  il  étoit  invifible, 
Sa  rencontre  pour  moy  s'eft  rendue  impofîîble. 

THEAXTE. 

Ne  le  cherche  donc  plus  :  à  bien  confiderer, 
Qu'ils  fe  bâtent,  ou  non,  je  n'en  puis  qu'espérer. 
Daphnis,  que  fon  adreffe  a  malgré  moy  féduite, 
Ne  pourroit  l'oublier  quand  il  feroit  en  fuite, 


l82  LA    SUIVANTE. 


Leur  amour  eft  trop  forte,  &  d'ailleurs  fon  trépas, 
Le  privant  d'un  tel  bien  ne  me  le  donne  pas. 
'  Inégal  en  fortune  à  ce  qu'eft  cette  belle, 
Et  déjà  par  malheur  affez  mal  voulu  d'elle, 
Que  pourrois-je  après  tout  prétendre  de  fes  pleurs? 
Et  quel  espoir  pour  moy  naiftroit  de  fes  douleurs? 
Deviendrois-je  par  là  plus  riche  ou  plus  aimable  ? 
Que  fi  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable, 
Mon  amitié  pour  luy  qui  ne  peut  expirer 
A  tout  autre  qu'à  moy  me  le  fait  préférer, 
Et  j'aurois  peine  à  voir  un  troiliéme  en  fa  place. 

DAMOX. 

Tu  t'avifes  trop  tard,  que  veux-tu  que  je  faffe  ? 
J'ay  pouffé  Clarimond  à  luy  faire  un  appel, 
J'ay  charge  de  fa  part  de  luy  rendre  un  cartel, 
Le  puis-je  fupprimer? 

THEANTE. 

Non,  mais  tu  pourrois  faire... 

D  A  M  0  N. 

Quoy  ? 

THEANTE. 

Que  Clarimond  prift  un  fentiment  contraire. 

DAMON. 

Le  détourner  d'un  coup  où  feul  je  l'ay  porté  ! 
Mon  courage  eft  mal  propre  à  cette  lafcheté. 

THEANTE. 

A  de  telles  raifons  je  n'ay  de  repartie, 
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Sinon  que  c'eft  à  moy  de  rompre  là  partie. 
J'en  vay  femer  le  bruit. 

DAHON. 

Et  fur  ce  bruit  tu  veux... 

THEAXTE. 

Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  Gardes  à  tous  deux, 
Et  qu'une  main  puilfante  arrête  leur  querelle. 
Qu'en  dis-tu,  cher  amy? 


L'invention  eft  belle, 
Et  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d'accord, 
Mais  fourfre  auparavant  que  j'y  fade  un  effort. 
Peut-eftre  mon  esprit  trouvera  quelque  rufe 
Par  où,  fans  en  rougir,  du  cartel  je  m'excufe. 
Ne  donnons  point  fujet  de  tant  parler  de  nous, 
Et  fçachons  feulement  à  quoy  tu  te  réfous. 

THE  AN  TE. 

A  les  laiifer  en  paix,  &  courir  l'Italie, 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie, 
Et  ne  voir  point  Florame  emporter  à  mes  yeux 
Le  prix  où  prétendoit  mon  cœur  ambitieux. 

DAKON. 

Amarante  à  ce  conte  eft  hors  de  ta  penfée? 

T  H  E  A  X  T  E. 

Son  image  du  tout  n'en  eft  pas  effacée. 
Mais... 
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DAMON. 

Tu  crains  que  pour  elle  on  te  fade  un  duel, 

THEANTE. 

Railler  un  malheureux  c'eft  eftre  trop  cruel. 

Bien  que  fes  yeux  encor  régnent  fur  mon  courage. 

Le  bon-heur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage. 

Le  Ciel  ne  nous  fit  point,  &  pareils,  &  rivaux, 

Pour  avoir  des  fuccès  tellement  inégaux  : 

C'eft  me  perdre  d'honneur,  &  par  cette  pourfuite, 

D'égal  que  je  luy  fuis,  me  ranger  à  fa  fuite. 

Je  donne  déformais  des  régies  à  mes  feux, 

De  moindres  que  Daphnis  font  incapables  d'eux, 

Et  rien  dorefnavant  n'affervira  mon  ame, 

Qui  ne  me  puifTe  mettre  au  defl'us  de  Florame. 

Allons,  je  ne  puis  voir  fans  mille  déplaifirs 

Ce  pofTefTeur  du  bien  où  tendoient  mes  defirs. 


Arrefte,  cette  fuite  eft  hors  de  bienféance, 

Et  je  n'ay  point  d'appel  à  faire  en  ta  prefence. 

Tbêante  le  retire  du  Théâtre  comme  par  force 


SCENE    II. 


FLORAME. 


Jetteray-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
Sans  que  je  fçache  enfin  à  qui  je  doy  parler? 
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Auroit-on  jamais  crû  qu'elle  me  fuft  ravie, 
Et  qu'on  me  pûft  ofter  Daphnis  avant  la  vie? 
Le  pofTefTeur  du  prix  de  ma  fidélité, 
Bien  que  je  fois  vivant,  demeure  en  feureté; 
Tout  inconnu  qu'il  m'eft,  il  produit  ma  mifére, 
Tout  mon  rival  qu'il  eft,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival!  ah,  quel  malheur,  j'en  ay  pour  me  bannir, 
Et  cette  d'en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  Dieux,  qui  m'enviez  cette  j  uste  allégeance, 
Qu'un  Amant  fupplanté  tire  de  la  vengeance, 
Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçoy  les  coups, 
Eft-ce  voftre  deffein  que  je  m'en  prenne  à  vous? 
Eft-ce  voftre  deffein  d'attirer  mes  blasphèmes, 
Et  qu'ainfi  que  mes  maux  mes  crimes  foient  extrêmes, 
Qu'a  mille  impiétez  ofant  me  dispenfer 
'A  voftre  foudre  oifif  je  donne  "où  fe  lancer? 
Ah  !  fouffréz  qu'en  l'état  de  mon  fort  déplorable, 
Je  demeure  innocent  encor  que  miférable  ; 
Destinez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moy, 
Vous  n'en  fçauriez  manquer  quand  on  manque  de  foy. 
Employez  le  tonnerre  à  punir -les  parjures, 
Et  prenez  intéreft  vous  mefme  à  mes  injures. 
Montrez  en  me  vengeant  que  vous  êtes  des  Dieux, 
Ou  conduifez  mon  bras  puisque  je  n'ay  point  d'yeux, 
Et  qu'on  fçait  defrober  d'un  rival  qui  me  tuë 
Le  nom  à  mon  oreille,  &  l'objet  à  ma  veuë. 

Rival,  qui  que  tu  fois,  dont  l'infolent  amour 
Idolâtre  un  Soleil  &  n'ofe  voir  le  jour, 
N'oppofe  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  me  preffe, 
Fay  toy,  fay  toy  connoiftre  allant  voir  ta  Maîtreffe. 
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SCENE     III. 

FLORAME,    AMARANTE. 

FLORAME. 

Amarante  (auiïî-bien  te  faut-il  confeffer 

Que  la  feule  Daphnis  avoit  fçeu  me  bleffer) 

Dy-moy  qui  me  l'enlève,  appren-moy  quel  mystère 

Me  cache  le  rival  qui  poflede  fon  père, 

A  quel  heureux  Amant  Géraste  a  destiné 

Ce  beau  prix,  que  l'Amour  m'avoit  fi  bien  donné. 

AMARANTE. 

Ce  dûft  vous  eftre  affez  de  m'avoir  abufée, 
Suis  faire  encor  de  moy  vos  fujets  de  rifée  : 
Je  fçay  que  le  vieillard  favorife  vos  feux, 
Et  que  rien  que  Daphnis  n'eft  contraire  à  vos  vœux. 

FLORAME. 

due  me  dis-tu?  luy  feul,  &  fa  rigueur  nouvelle    - 
Empefchant  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

AMARANTE. 

Penfez-vous  me  duper  avec  ce  feint  couroux? 
Luy-mefme  il  m'a  prié  de  luy  parler  pour  vous. 

FLORAME. 

Voy-tu,  ne  t'en  ry  plus,  ta  feule  jaloufie 
A  mis  à  ce  vieillard  ce  change  en  fantaifie, 
Ce  n'eft  pas  avec  moy  que  tu  te  dois  jouer, 
Et  ton  crime  redouble  à  le  defavoûer  : 


ACTE    V,   SCENE    IV.  187 


Mais  fçache  qu'aujourd'huy,  fi  tu  ne  fais  en  forte 
due  mon  ridelle  amour  fur  ce  rival  l'emporte, 
J'auray  trop  de  moyens  à  te  faire  fentir 
Qu'on  ne  m'bffenfe  point  fans  un  prompt  repentir. 


SCENE  IV. 


AMARANTE. 

Voila  dequoy  tomber  en  un  nouveau  Dédale. 

O  Ciel  !  qui  vit  jamais  confufion  égale. 

Si  j'écoute  Daphnis,  j'apprens  qu'un  feu  puiffant 

La  brufie  pour  Florame,  &  qu'un  père  y  confent  : 

Si  j'écoute  Géraste,  il  luy  donne  Florame, 

Et  fe  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  name  : 

Et  fi  Florame  eft  crû,  ce  vieillard  aujourd'huy 

Dispofe  de  Daphnis  pour  un  autre  que  luy. 

Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée, 

Eux  ou  moy  nous  avons  la  cervelle  troublée; 

Si  ce  n'eft  qu'à  deffein  ils  fe  foient  concertez 

Pour  me  faire  enrager  par  ces  diverfitez. 

Mon  foible  esprit  s'y  perd,  &  n'y  peut  rien  comprendre. 

Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  furprendre, 

Et  quand  ils  fe  verront,  écouter  leurs  discours, 

Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 

Voicy  mon  vieux  refveur,  fuyons  de  fa  prefence, 
Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence; 
De  crainte  que  j'en  ay  d'icy  je  me  bannis, 
Tant  qu'avec  luy  je  voye,  ou  Florame,  ou  Daphnis, 
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SCENE  V. 
GERASTE,    POLEMON. 

POLEMON. 

J'ay  grand  regret,  Monfieur,  que  la  foy  qui  vous  lie 
Empefche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s'allie, 
Et  que  fon  feu  m'employe  aux  offres  qu'il  vous  fait 
Lors  qu'il  n'eft  plus  en  vous  d'en  accepter  l'effet. 

CERASTE. 

C'eft  un  rare  tréfor  que  mon  malheur  me  vole, 
Et  fi  l'honneur  fouffroit  un  manque  de  parole, 
L'avantageux  party  que  vous  me  prefentez 
Me  vcrroit  auffi-toft  preft  à  fes  volontez. 

POLEMON. 

Mais  fi  quelque  hazard  rompoit  cette  alliance? 

GERASTE. 

N'ayez  lors,  je  vous  prie,  aucune  défiance, 

Je  m'en  tiendrois  heureux,  &  ma  foy  vous  répond 

Que  Daphnis  fans  tarder  époufe  Clarimond. 

POLEMON. 

Adieu,  faites  état  de  mon  humble  fervice. 

GERASTE. 

Et  vous  pareillement  d'un  cœur  fans  artifice, 
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SCENE  VI. 
CELIE,  GERASTE. 


De  lorte  qu'à  mes  yeux  voftre  foy  luy  répond 
Que  Daphnis  fans  tarder  époufe  Clarimond. 

GERASTE. 

Cette  vaine  promette  en  un  cas  impoffible 
Adoucit  un  refus,  &  le  rend  moins  fenfible, 
C'eft  ainfi  qu'on  oblige  un  homme  à  peu  de  frais. 


Ajoufter  l'impudence  à  vos  perfides  traits! 

Il  vous  faudroit  du  charme  au  lieu  de  cette  rufe, 

Pour  me  perfuader  que  qui  promet  refufe. 

GERASTE. 

J'ay  promis,  &  tiendrois  ce  que  j'ay  protesté, 
Si  Florame  rompoit  le  concert  arrêté. 
Pour  Daphnis,  c'eft  en  vain  qu'elle  fait  la  rebelle, 
J'en  viendray  trop  à  bout. 


Impudence  nouvelle  ! 
Florame  que  Daphnis  fait  maiftre  de  fon  cœur, 
De  voftre  feul  caprice  accufe  la  rigueur, 
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Et  je  fçay  que  fans  vous  leur  mutuelle  flame 
Uniroit  deux  Amants  qui  n'ont  déjà  qu'une  ame  ; 
Vous  m'ofez  cependant  effrontément  conter 
Que  Daphnis  fur  ce  point  aime  à  vous  refister! 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  iffuë, 
J'en  ay  porté  parole  après  l'avoir  reçeuë  : 
Qu'avois-je  contre  vous,  ou  fait,  ou  projette, 
Pour  me  faire  tremper  en  voftre  lafcheté? 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremife? 
Avifez,  il  y  va  de  plus  que  de  Florife, 
Me  vous  estimez  pas  quitte  pour  la  quitter, 
Ny  que  de  cette  forte  on  fe  laiffe  affronter. 


Me  prens-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole 
En  faveur  d'un  caprice  où  s'obftine  une  folle? 
Va,  fay  venir  Florame,  à  fes  yeux  tu  verras 
Que  pour  luy  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas, 
Que  je  maltraiteray  Daphnis  en  fa  prefence 
D'avoir  pour  fon  amour  fi  peu  de  complaifance. 
Qu'il  vienne  feulement  voir  un  père  irrité, 
Et  joindre  fa  prière  à  mon  authorité, 
Et  lors,  foit  que  Daphnis  y  refiste,  ou  confente, 
Croy  que  ma  volonté  fera  la  plus  puiffante. 

CELIE. 

Croyez  que  nous  tromper  ce  n'eft  pas  voftre  mieux. 

GERASTE.  * 

Me  foudroyé  en  ce  cas  la  colère  des  Cieux. 
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SCENE   VU. 
GERASTE,    DAPHNIS. 

GERASTE     fcill. 

Géraste  fur  le  champ  il  te  falloit  contraindre 
Celle  que  ta  pitié  ne  pouvoit  oùir  plaindre, 
Tu  n'as  pu  refufer  du  temps  à  fes  douleurs, 
Ton  cœur  s'attendriflbit  de  voir  couler  fes  pleurs, 
Et  pour  avoir  ule  trop  peu  de  ta  puiffance, 
On  t'impute  à  forfait  fa  défobéïffance. 

Daphnis  vient. 

Un  traitement  trop  doux  te  fait  croire  fans  foy. 

Faudra-t'il  que  de  vous  je  reçoive  la  loy, 
Et  que  l'aveuglement  d'une  amour  obstinée 
Contre  ma  volonté  régie  voftre  Hyménée? 
Mon  extrême  indulgence  a  donné  par  malheur 
A  vos  rebellions  quelque  foible  couleur, 
Et  pour  quelque  moment  que  vos  feux  m'ont  fçeu  plaire, 
Vous  penfez  avoir  droit  de  braver  ma  colère  : 
Mais  fçachez  qu'il  falloit,  ingrate,  en  vos  amours 
Ou  ne  m 'obéir  point,  ou  m'obeir  toujours. 

D  A  pu  xi  s. 

Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  femble  obstinée, 
C'eft  l'effet  de  ma  foy  fous  voftre  aveu  donnée  : 
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Quoy  que  mette  en  avant  voftre  injuste  couroux 
Je  ne  veux  oppofer  à  vous-mefme  que  vous. 
Voftre  perrniffion  doit  eftre  irrévocable, 
Devenez  feulement  à  vous-mefme  femblable, 
Il  vous  falloit,  Monfieur,  vous-mefme  à  mes  amours 
Ou  ne  confentir  point,  ou  confentir  toujours. 
Je  choifiray  la  mort  plûtoft  que  le  parjure, 
M'y  voulant  obliger  vous  vous  faites  injure; 
Ne  veuillez  point  combattre  ainfi  hors  de  faifon 
Voftre  vouloir,  ma  foy,  mes  pleurs,  &  la  raifon. 
Que  vous  a  fait  Daphnis?  que  vous  a  fait  Florame, 
Que  pour  luy  vous  vouliez  que  j'éteigne  ma  flame. 

GERASTE. 

Mais  que  vous  a-t'il  fait,  que  pour  luy  feulement 
Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement? 
Ma  foy  n'eft-elle  rien  au  deffus  de  la  voftre? 
Vous  vous  donnez  à  l'un,  ma  îoy  vous  donne  à  l'autre, 
Qui  le  doit  emporter  ou  de  vous,  ou  de  moy, 
Et  qui  doit  de  nous  deux  plûtoft  manquer  de  foy? 
Quand  vous  en  manquerez  mon  vouloir  vous  excufe, 
Mais  à  trop  raifonner  moy-mefme  je  m'abufe, 
Il  n'eft  point  de  raifon  valable  entre  nous  deux, 
Et  pour  toute  raifon  il  fuffit  que  je  veux. 

DAPHNIS. 

Un  parjure  jamais  ne  devient  légitime, 
Une  excufe  ne  peut  justifier  un  crime, 
Malgré  vos  changemens  mon  esprit  réfolu 
Croit  fuffire  à  mes  feux  que  vous  avez  voulu. 
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SCENE    VIII. 

GERASTE,   DAPHNIS,   FLORAME, 
CELIE,    AMARANTE. 

D  A  PII  XI  S. 

Voicy  ce  cher  Amant  qui  me  tient  engagée, 
A  qui  fous  vottre  aveu  ma  foy  s'eft  obligée, 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau, 
Daphnis  époul'era  Florame,  ou  le  tombeau. 

GERASTE. 

Que  voy-je  icy,  bons  Dieux? 

DAPHNIS. 

Mon  amour,  ma  constance. 

GERASTE. 

Et  iurquoy  donc  fonder  ta  defobéïlTance? 
Quel  envieux  Démon,  &  quel  charme  affez  fort 
Faifoit  entrechoquer  deux  volontez  d'accord? 
C'eft  luy  que  tu  chéris,  Ov  que  je  te  destine, 
Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obstine  ! 

FLORAME. 

Appelez-vous  refus  de  me  donner  fa  foy 
Quand  voilre  volonté  fe  déclara  pour  moy? 
Et  cette  volonté  pour  un  autre  tournée, 
Vous  peut-elle  obéir  après  la  foy  donnée? 
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C'eft  pour  vous  que  je  change,  &  pour  vous  feulement 
Je  veux  qu'elle  renonce  à  fon  premier  Amant  : 
Lors  que  je  confentis  à  fa  fecrette  flame 
C'étoit  pour  Clarimond  qui  pofTédoit  fon  ame; 
Amarante  du  moins  me  l'avoit  dit  ainfi. 


Amarante,  approchez,  que  tout  foit  éclaircy. 
Une  telle  imposture  eft-elle  pardonnable? 

AMARANTE. 

Mon  amour  pour  Florame  en  eft  le  feul  coupable, 
Mon  esprit  l'adoroit,  &  vous  étonnez-vous 
S'il  devint  inventif  puisqu'il  étoit  jaloux? 

GERASTE. 

Et  par  là  tu  voulois... 

AMARANTE. 

Que  voftre  ame  déçeuë 
Donnaft  à  Clarimond  une  fi  bonne  iffuë, 
due  Florame  frustré  de  l'objet  de  fes  vœux 
Fuft  réduit  déformais  à  féconder  mes  feux. 

FLORAME. 

Pardonnez-luy,  Monfieur,  &  vous,  daignez,  Madame, 
Justifier  fon  feu  par  voftre  propre  flame  : 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimer. 
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Si  je  l'aime,  Florame?  ah!  ce  doute  m'offenfe, 
D'Amarante  avec  toy  je  prendray  la  défence. 

GERA     TE. 

Et  moy  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir, 
Voftre  Hymen  autîï-bien  fçaura  trop  la  punir. 

DAPHXIS. 

Qu'un  nom  teu  par  hazard  nous  a  donné  de  peine  ! 

CELIE. 

Mais  que  fçeu  maintenant  il  rend  fa  rufe  vaine, 
Et  donne  un  prompt  fuccès  à  vos  contentemens  ! 

florame  à  Géras  te. 
Vous  de  qui  je  les  tiens... 

GERASTE. 

Trêve  de  complimens, 
Ils  nous  empefcheroient  de  parler  de  Florife. 

FLORAME. 

Il  n'en  faut  point  parler,  elle  vous  eft  acquife. 

GERASTE. 

Allons  donc  la  trouver,  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aife  à  fon  tour  un  vieillard  amoureux. 

DAPHNIS. 

Quoy!  je  ne  fcavois  rien  d'une  telle  partie! 
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FLORAME, 

Je  penfe  toutefois  vous  avoir  avertie 

Qu'un  grand  effet  d'amour  avant  qu'il  fuft  longtemps 

Vous  rendroit  étonnée  &  nos  defirs  contens. 

Mais  différez,  Monfieur,  une  telle  vifite, 
Mon  feu  ne  fouffre  point  que  fi-toft  je  la  quitte, 
Et  d'ailleurs  je  fçay  trop  que  la  loy  du  devoir 
Veut  que  je  fois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir. 

GERASTE     à    Cclk. 

Va  donc  luy  témoigner  le  defir  qui  me  preffe. 

FLORA  ME. 

Plûtoft  fay-la  venir  falûer  ma  Maitreffe, 

Ainfi  tout  à  la  fois  nous  verrons  fatisfaits 

Vos  feux  &  mon  devoir,  ma  flame  &  vos  fouhaits. 

GERASTE. 

Je  dois  eftre  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 

CELIE. 

Attendez-la,  Monfieur,  &  qu'à  cela  ne  tienne, 
Je  cours  exécuter  cette  commimon. 

GERASTE. 

Le  temps  en  fera  long  à  mon  affection. 

FLORAME. 

Toujours  l'impatience  à  l'amour  eft  méfiée. 

GERASTE. 

Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d'allée, 
Afin  que  cet  ennuy  que  j'en  pourray  fentir 
Parmy  voftre  entretien  trouve  à  fe  divertir. 
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SCENE   IX. 


AMARAN TE 


Je  le  perds  donc,  l'ingrat,  fans  que  mon  artifice 
Ait  tiré  de  fes  maux  aucun  foulagement  ; 
Sans  que  pas-un  effet  ait  fuivy  ma  malice, 
Où  ma  confufion  n'égalaft  fon  tourment. 

Pour  agréer  ailleurs,  il  tafchoit  à  me  plaire, 
Un  amour  dans  la  bouche,  un  autre  dans  le  fein  : 
J'ay  fervy  de  prétexte  à  fon  feu  téméraire, 
Et  je  n'ay  pu  fervir  d'obstacle  à  fon  defTein. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  fon  beau  vifage, 
Non  par  fon  bel  esprit,  ou  fes  doux  entretiens, 
Non  que  fur  moy  fa  race  ait  aucun  avantage, 
Mais  par  le  feul  éclat  qui  fort  d'un  peu  de  biens. 

Filles,  que  la  Nature  a  fi  bien  partagées, 
Vous  devez  prefumer  fort  peu  de  vos  attraits, 
Quelque  charmants  qu'ils  foient,  vous  êtes  négligées 
A  moins  que  la  Fortune  en  rehauffe  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  euft  captivé  Florame, 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fuft  pofïeiTeur  ? 
Destins  pour  rendre  aifé  le  fuccès  de  fa  flame, 
Falloit-il  qu'un  vieux  fou  fuft  épris  de  fa  fceur? 
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Pour  tromper  mon  attente,  &  me  faire  un  fupplice, 
Deux  fois  l'ordre  commun  fe  renverfe  en  un  jour  ; 
Un  jeune  Amant  s'attache  aux  loix  de  l'avarice, 
Et  ce  vieillard  pour  luy  fuit  celles  de  l'amour. 

Un  discours  amoureux  n'eft  qu'une feuffe  amorce, 
Et  Théante  &  Florame  ont  feint  pour  moy  des  feux, 
L'un  m'échape  de  gré,  comme  l'autre  de  force, 
J'ay  quitté  l'un  pour  l'autre,  &  je  les  perds  tous  deux. 

Mon  cœur  n'a  point  d'espoir  dont  je  ne  fois  féduite, 
Si  je  prens  quelque  peine,  une  autre  en  aies  fruits, 
Et  dans  le  triste  état  où  le  Ciel  m'a  réduite 
Je  ne  fens  que  douleurs,  &  ne  prévoy  qu'ennuis. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  femme 
Dont  peut-eftre  auffi-toft  tu  feras  mécontent, 
Puifïe  le  Ciel  aux  foins  qui  te  vont  ronger  l'ame 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend  ! 

Puiffe  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloufe 
Me  contraindre  moy-mefme  à  déplorer  ton  fort, 
Te  faire  un  long  trépas,  &  cette  jeune  époufe 
Ufer  toute  fa  vie  à  fouhaiter  ta  mort  ! 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 
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A  L I  D  O  R  ,    Amant   d'Angélique. 
CLEANDRE,    Amy    d'Alidor. 
DORASTE,    Amoureux   d'Angélique. 
LYSIS,   Amoureux   de   Phylis. 
ANGELIQUE,  Maîtreffe  d'Aliior  &  de  Dotaste. 
PHYLIS,   Sœur   de   Doraste. 
POLYMAS,   Domestique  d'Alidor. 
LYCANTE,  Domestique  de  Doraste 

La  Scène  ejl  à  Paris  dans  la  Place  Royalle. 
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ACTE    I. 


SCENE  PREMIERE. 
ANGE  LIQ.UE,    PH  Y  LIS. 

ANGELIQUE. 

Ton  frère,  je  l'avoue,  a  beaucoup  de  mérite, 
Mais  fouffre  qu'envers  luy  cet  Eloge  m'acquitte, 
Et  ne  m'entretien  plus  des  feux  qu'il  a  pour  moy 

PH  y  LIS. 

C'eft  me  vouloir  prescrire  une  trop  dure  loy. 
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Puis-je  fans  étouffer  la  voix  de  la  Nature 

Dénier  mon  fecours  aux  tourmens  qu'il  endure? 

Quoy,  tu  m'aimes,  il  meurt,  &  tu  peux  le  guérir, 

Et  fans  t'importuner  je  le  verrois  périr  ! 

Ne  me  diras-tu  point  que  j'ay  tort  de  le  plaindre? 

ANGELIQUE. 

C'eft  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu'on  peut  éteindre. 


Je  fçay  qu'il  le  devrait,  mais  avec  tant  d'appas 
Le  moyen  qu'il  te  voye  &  ne  t'adore  pas? 
Ses  yeux  ne  fouffrent  point  que  fon  cœur  foit  de  glace 
On  ne  pourroit  aufîi  m'y  réfoudre  en  fa  place, 
Et  tes  regards  fur  moy  plus  forts  que  tes  mépris 
Te  fçauroient  conferver  ce  que  tu  m'aurois  pris. 

ANGELIQUE. 

S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obstinée, 
Je  puis  bien  m'empefcher  d'en  eftre  importunée. 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer, 
C'eft  un  moyen  bien  court  de  ne  luy  plus  parler  : 
Mais  ce  qui  m'en  déplaift  &  qui  me  defespére, 
C'eft  de  perdre  la  fceur  pour  éviter  le  frère, 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien, 
Puisque  te  voir  encor  c'eft  m'expofer  au  fien. 
Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique, 
Ne  mets  point  en  oubly  l'amitié  d'Angélique, 
Et  croy  que  fes  effets  auront  leur  premier  cours 
Auffi-toft  que  ton  frère  aura  d'autres  amours. 
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PIIYLIS. 

Tu  vis  d'un  air  étrange  &  presque   infupportable. 

AN  G  KL  I  QUE. 

Que  toy-mefme  pourtant  dois  trouver  équitable  ; 
Mais  la  raifon  fur  toy  ne  fçauroit  l'emporter, 
Dans  l'intéreft  d'un  frère  on  ne  peut  l'écouter. 

PHYLIS. 

Et  par  quelle  raifon  négliger  fon  martire  ? 

ANGELIQUE. 

Vois-tu,  j'aime  Alidor,  &  c'eft  afléz  te  dire; 
Le  reste  des  Mortels  pourroit  m'offrir  des  vœux, 
Je  fuis  aveugle,  fourde,  infenfible  pour  eux. 
La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher  mon  ame 
Que  par  des  fentimens  defrobez  à  ma  flame. 
On  ne  doit  point  avoir  des  amants  par  puartier, 
Aiidor  a  mon  cœur  &  l'aura  tout  entier, 
En  aimer  deux  c'eft  eftre  à  tous  deux  infidelle. 

PHYLIS. 

Qu'Alidor  feul  te  rende  à  tout  autre  cruelle, 
C'eft  avoir  pour  le  reste  un  cœur  trop  endurcy. 

ANGELIQUE. 

Pour  aimer  comme  il  faut  il  faut  aimer  ainfi. 


Dans  l'obstination  où  je  te  voy  réduite 
J'admire  ton  amour  <Sc  ry  de  ta  conduite. 
Fafle  état  qui  voudra  de  ta  fidélité, 
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Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité, 
Et  l'exemple  d'autruy  m'a  trop  fait  reconnoiftre 
Qu'au  lieu  d'un  ferviteur  c'eft  accepter  un  maiftre. 
Quand  on  n'en  fouffre  qu'un,  qu'on  ne  penfe  qu'à  luy, 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennuy, 
Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  fa  fantaifie, 
Souffrir  de  fon  humeur,  craindre  fa  jaloufie, 
Et  de  peur  que  le  temps  n'emporte  fes  ferveurs 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 
Noftre  ame,  s'il  s'éloigne,  eft  chagrine,  abatuë, 
Sa  mort  nous  defespére,  &  fon  change  nous  tuë, 
Et  de  quelque  douceur  que  nos  feux  foient  fuivis, 
On  dispofe  de  nous  fans  prendre  noftre  avis  ; 
C'eft  rarement  qu'un  père  à  nos  goufts  s'accommode, 
Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 

Pour  moy,  j'aime  un  chacun,  &  fans  rien  négliger 
Le  premier  qui  m'en  conte  a  dequoy  m'engager, 
Ainfi  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune, 
Tout  le  monde  me  plaift,  &  rien  ne  m'importune. 
De  mille  que  je  rends  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Mon  cœur  n'eft  à  pas-un,  &  fe  promet  à  tous  : 
Ainfi  tous  à  l'envy  s'efforcent  à  me  plaire, 
Tous  vivent  d'espérance  &  briguent  leur  falaire  ; 
L'éloignement  d'aucun  ne  fçauroit  m'affliger, 
Mille  encore  prefens  m'empefchent  d'y  fonger  ; 
Je  n'en  crains  point  la  mort,  je  n'en  crains  point  le  chant 
Un  monde  m'en  confole  auffi-toft,  ou  m'en  venge. 
Le  moyen  que  de  tant,  &  de  fi  differens, 
Quelqu'un  n'ait  affez  d'heur  pour  plaire  à  mes  parens? 
Et  fi  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  Maîtreffe, 
Ne  croy  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  tristeffe, 
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Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris, 
Et  je  puis  avec  joye  accepter  tous  maris. 

ANGELIQUE. 

Voila  fort  plaiiamment  tailler  cette  matière, 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière, 
Ce  grand  flux  de  raifons  dont  tu  viens  m'attaquer 
Eft  bon  à  faire  rire,  &  non  à  pratiquer. 
Simple,  tu  ne  fçais  pas  ce  quo  c'eft  que  tu  blâmes, 
Et  ce  qu'a  de  douceurs  l'union  de  deux  âmes, 
Tu  n'éprouvas  jamais  de  quels  contentemens 
Se  nourrirent  les  feux  des  fidelles  Amants. 
Qui  peut  en  avoir  mille  en  eft  plus  estimée. 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas-un  n'eft  aimée, 
Elle  voit  leur  amour  foudain  fe  diflïper  : 
Qui  veut  tout  retenir  laifle  tout  échaper. 

p  HTLXS. 
Défay-toy,  défay-toy  de  tes  faufles  maximes, 
Ou  fi  ces  vieux  abus  te  femblent  légitimes, 
Si  le  feul  Alidor  te  plaift  defïbus  les  Cieux, 
Conferve-luy  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux. 
De  mon  frère  par  là  foulage  un  peu  les  playes, 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  fi  vrayes, 
Fein,  déguife  avec  luy,  trompe-le  par  pitié, 
Ou  du  moins  par  vengeance  &  par  inimitié. 

ANGELIQUE. 
Le  beau  prix  qu'il  auroit  de  m'avoir  tant  chérie, 
Si  je  ne  le  payois  que  d'une  tromperie  ! 
Pour  falaire  des  maux  qu'il  endure  en  m'aimant 
Il  aura  qu'avec  luy  je  vivray  franchement. 
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Franchement,  c'eft  à  dire  avec  mille  rudeffes, 
Le  méprifer,  le  fuir,  &  par  quelques  adreffes 
Qu'il  tafche  d'adoucir...  Quoy,  me  quitter  ainfi 
Et  fans  me  dire  Adieu!  le  fujet? 


SCENE  IL 
DORASTE,    PHYLIS. 

DORASTE. 

Le  voicy, 
Ma  fœur,  ne  cherche  plus  une  chofe  trouvée. 
Sa  fuite  n'eft  l'effet  que  de  mon  arrivée, 
Ma  prefence  la  chaffe,  &  l'on  muet  départ 
A  presque  devancé  fon  dédaigneux  regard. 


Juge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremife. 
Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commife, 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n'es, 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets, 
J'invente  des  raifons  à  combattre  fa  haine, 
Je  blafme,  flate,  prie,  &  perds  toujours  ma  peine, 
En  grand  péril  d'y  perdre  encor  fon  amitié, 
Et  d'eftre  en  tes  malheurs  avec  toy  de  moitié. 
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DORASTE, 

Ah  !  tu  ris  de  mes  maux. 


Que  veux-tu  que  je  faffe? 
Ry  des  miens,  fi  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 
Que  ferviroient  mes  pleurs?  veux-tu  qu'à  tes  tourmens 
J'ajoute  la  pitié  de  mes  reffentimens? 
Après  mille  mépris  qu'a  reçeus  ta  folie, 
Tu  n'es  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie, 
Si  j'y  joignois  la  mienne,  elle  t'accableroit, 
Et  de  mon  déplaifir  le  tien  redoubleroit. 
Contraindre  mon  humeur  me  feroit  un  fupplice, 
Qui  me  rendroit  moins  propre  à  te  faire  fervice. 
Vois-tu,  par  tous  moyens  je  te  veux  foulager, 
Mais  j'ay  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger. 
Il  n'eft  point  de  douleur  fi  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  fa  force  auprès  de  mon  vifage, 
C'eft  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabatu  : 
Confeffe,  ont-ils  encor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  ? 
Ne  fens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaye  ? 

DORASTE. 

Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aye. 
Je  fouffre  tout  de  toy,  mais  à  condition 
D'employer  tous  tes  foins  à  mon  affeclion. 
Dy-moy  par  quelle  rufe  il  faut... 

PHYLIS. 

Rentrons,  mon  frère. 
Un  de  mes  Amants  vient  qui  pourroit  nous  distraire. 
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SCENE    III. 
CLEANDRE. 

Que  je  dois  bien  faire  pitié, 
De   ouffrir  les  rigueurs  d'un  fort  fi  tyrannique! 

J'aime  Alidor,  j'aime  Angélique, 

Mais  l'amour  cède  à  l'amitié, 
Et  jamais  on  a  veu  fous  les  loix  d'une  belle 
D'amant  fi  malheureux  ny  d'amy  fi  ridelle. 

Ma  bouche  ignore  mes  defirs, 
Et  de  peur  de  fe  voir  trahy  par  imprudence 
Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 
Avec  mes  yeux,  ny  mes  foufpirs. 
Tous  mes  vœux  font  muets,  &  l'ardeur  de  ma  flame 
S'enferme  toute  entière  au  dedans  de  mon  ame. 

Je  feins  d'aimer  en  d'autres  lieux, 
Et  pour  en  quelque  forte  alléger  mon  fupplice, 

Je  porte  du  moins  mon  fervice 

A  celle  qu'elle  aime  le  mieux  ; 
Phylis  à  qui  j'en  conte  a  beau  faire  la  fine, 
Son  plus  charmant  appas  c'eft  d'eftre  fa  voifine. 

Esclave  d'un  œil  û  puiffant, 
Jusque-là  feulement  me  laiffe  aller  ma  chaifne, 
Trop  récompenfé  dans  ma  peine 
D'un  de  fes  regards  en  pafiant  : 
Je  n'en  veux  à  Phylis  que  pour  voir  Angélique, 
Et  mon  feu  qui  vient  d'elle,  auprès  d'elle  s'explique. 
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Amy  mieux  aimé  mille  fois, 
Faut-il  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies 

Que  nos  volontez  foicnt  unies 

Jusqu'à  faire  le  mefme  chois  r 
Vien  quereller  mon  cœur  d'avoir  tant  de  foibleffe, 
Que  de  fe  laifTer  prendre  au  mefme  œil  qui  te  blefTe. 

Mais  plùtoft  voy  te  préférer 
A  celle  que  le  tien  préfère  à  tout  le  Monde, 
Et  ton  amitié  fans  féconde 
N'aura  plus  dequoy  murmurer  : 
Ainfi  je  veux  punir  ma  flame  déloyale, 
Ainfi... 

SCENE  IV. 
ALIDOR,    CLEANDRE. 


Te  rencontrer  dans  la  place  Royale, 
Solitaire,  &  fi  près  de  ta  douce  prifon, 
Montre  bien  que  Phylis  n'eft  pas  à  la  maifon. 

CLEANDRE. 

Mais  voir  de  ce  cofté  ta  démarche  avancée 
Montre  bien  qu'Angélique  eft  fort  dans  ta  penfée. 

ALIDOR. 

Hélas!  c'eft  mon  malheur,  fon  objet  trop  charmant, 
Quoy  que  je  puiffe  faire,  y  régne  abfolument. 
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CLEANDRE. 

De  ce  pouvoir  peut-eftre  elle  ufe  en  inhumaine? 


Rien  moins,  &  c'eft  par  là  que  redouble  ma  peine, 
Ce  n'eft  qu'en  m'aimant  trop  qu'elle  me  fait  mourir, 
Un  moment  de  froideur,  &  je  pourrais  guérir  : 
Une  mauvaife  œillade,  un  peu  de  jaloufie, 
Et  j'en  aurais  foudain  paffé  ma  fantaifie. 
Mais  las!  elle  eft  parfaite,  &  fa  perfe&ion 
N'approche  point  encor  de  fon  affection. 
Point  de  refus  pour  moy,  point  d'heures  inégales, 
Accablé  de  faveurs  à  mon  repos  fatales, 
Si-toft  qu'elle  voit  jour  à  d'innocens  plaifirs, 
Je  voy  qu'elle  devine  &  prévient  mes  defirs, 
Et  fi  j'ay  des  rivaux,  fa  dédaigneufe  veuë 
Les  defespére  autant,  que  fon  ardeur  me  tuë. 

CLEANDRE. 

Vit-on  jamais  Amant  de  la  forte  enflamé, 
Qui  fe  tinft  malheureux  pour  eftre  trop  aimé  ? 


Contes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires? 
Penfes-tu  qu'il  s'arrête  aux  fentimens  vulgaires? 
Les  régies  que  je  fuis  ont  un  air  tout  divers. 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers, 
Il  ne  faut  point  fervir  d'objet  qui  nous  pofféde, 
Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède, 
Je  le  hay  s'il  me  force,  &  quand  j'aime,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux, 
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Que  mon  feu  m'obéïffe  au  lieu  de  me  contraindre, 
Que  je  puiffe  à  mon  gré  l'enflamer  &  l'éteindre, 
Et  toujours  en  état  de  dispofer  de  moy, 
Donner  quand  il  me  plaift  &  retirer  ma  foy. 
Pour  vivre  de  la  forte  Angélique  eft  trop  belle, 
Mes  penfers  ne  fçauroient  m'entretenir  que  d'elle, 
Je  fens  de  fes  regards  mes  plaifirs  fe  borner, 
Mes  pas  d'autre  cjfté  n'oferoient  fe  tourner, 
Et  de  tous  mes  foucis  la  liberté  bannie 
Me  foûmet  eu  esclave  à  trop  de  tyrannie. 
J'ay  honte  de  fouffrir  les  maux  dont  je  me  plains, 
Et  d'éprouver  fes  yeux  plus  forts  que  mes  deffeins. 
Je  n'ay  que  trop  languy  fous  de  fi  rudes  gefnes, 
A  tel  prix  que  ce  foit  il  faut  rompre  mes  chaifnes, 
De  crainte  qu'un  Hymen  m'en  oftant  le  pouvoir 
Fift  d'un  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

CLEANDRE. 

Crains-tu  de  pofféder  un  objet  qui  te  charme  ? 

ALIDOR. 

Ne  parle  point  d'un  nœud  dont  le  feul  nom  m'alarme. 
J'idolâtre  Angélique,  elle  eft  belle  aujourd'huy, 
Mais  fa  beauté  peut-elle  autant  durer  que  luy? 
Et  pour  peu  qu'elle  dure,  aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pourray  l'aimer  jusqu'à  ce  qu'elle  expire? 
Du  temps  qui  change  tout  les  révolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  réfolutions? 
Eft-ce  une  humeur  égale  &  ferme  que  la  noftrer 
N'a-t'on  point  d'autres  gouits  en  un  âge  qu'en  l'autre' 
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juge  alors  le  tourment  que  c'eft  d'eftre  attaché, 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  fi  fafcheux  marché. 

Cependant  Angélique  à  force  de  me  plaire 
Me  flate  doucement  de  l'espoir  du  contraire, 
Et  fi  d'autre  façon  je  ne  me  fçay  garder, 
Je  fens  que  fes  attraits  m'en  vont  perfùader. 
Mais  puisque  fon  amour  me  donne  tant  de  peine, 
Je  la  veux  offenfer  pour  acquérir  fa  haine, 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'Arreft  de  mon  banniffement. 
Ce  remède  eft  cruel,  mais  pourtant  néceffaire, 
Puisqu'elle  me  plaiil  trop,  il  me  faut  luy  déplaire  : 
Tant  que  j'auray  chez  elle  encor  le  moindre  accès, 
Mes  deffeins  de  guérir  n'auront  point  de  fuccès. 

CLEANDRE. 

Etrange  humeur  d'Amant! 

ALIDOR. 

Etrange,  mais  utile, 
Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille. 

CLEANDRE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux, 
Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  fe  venger  de  toy,  cette  belle  offenfée 
Sous  les  loix  d'un  mary  fera  bien-toft  paffée, 
Et  lors,  que  de  foufpirs  &  de  pleurs  répandus 
Ne  te  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus  ! 
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Dy  mieux,  que  pour  rentrer  dans  mon  indifférence 
Je  perdray  mon  amour  avec  mon  espérance, 
Et  qu'y  trouvant  alors  fujet  d'averfion, 
Ma  liberté  naiftra  de  ma  punition. 


CLE  AND  RE. 


Après  cette  affeurance,  amy,  je  me  déclare. 

Amoureux  dès  long-temps  d'une  beauté  fi  rare, 
Toy  feul  de  la  fervir  me  pouvois  empefcher, 
Et  je  n'aimois  Phylis  que  pour  m'en  approcher. 
Souffre  donc  maintenant  que  pour  mon  allégeance 
Je  prenne,  fi  je  puis,  le  temps  de  fa  vengeance, 
Que  des  reffentimens  qu'elle  aura  contre  toy 
Je  tire  un  avantage  en  luy  portant  ma  foy, 
Et  que  cette  colère  en  fon  ame  conçeuë 
Puiffe  de  mes  defirs  faciliter  l'iffuë. 


Si  ce  joug  inhumain,  ce  paffage  trompeur, 
Ce  fupplice  éternel  ne  te  fait  point  de  peur, 
A  moy  ne  tiendra  pas  que  la  beauté  que  j'aime 
Ne  me  quitte  bien-toft  pour  un  autre  moy-mefme. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  deûrs  amoureux, 
Mais  fonge  que  l'Hymen  fait  bien  des  malheureux. 

CLE  AND  RE. 

J'en  veux  bien  faire  effay,  mais  d'ailleurs,  quand  j'y  penl'e, 
Peut-eftre  feulement  le  nom  d'époux  t'offenfe, 
Et  tu  voudrais  qu'un  autre... 
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Amy,  que  me  dis-tu  ? 
Connoy  mieux  Angélique  &  fa  haute  vertu, 
Et  fçache  qu'une  fille  a  beau  toucher  mon  ame, 
Je  ne  la  connoy  plus  dès  l'heure  qu'elle  eft  femme. 

De  mille  qu'autrefois  tu  m'as  veu  carefler, 
En  pas-une  un  mary  pouvoit-il  s'offenfer? 
J'évite  l'apparence  autant  comme  le  crime, 
Je  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime, 
Et  le  jeu  m'en  déplaift,  quand  on  fait  à  tous  coups 
Caufer  un  médifant,  &  refver  un  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intérefte, 
Je  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l'adrefTe, 
Et  garder,  fi  je  puis,  parmy  ces  fiftions, 
Un  renom  aufîî  pur  que  mes  intentions. 
Amy,  foupçon  à  part  &  fans  plus  de  réplique, 
Si  tu  veux  en  ma  place  eftre  aimé  d'Angélique, 
Allons  tout  de  ce  pas  en  femble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre,  &  de  te  la  donner, 
Et  quelle  invention  fera  la  plus  aifée. 

CLE  ANDRE. 

Allons,  ce  que  j'ay  dit  n'étoit  que  par  rifée. 


Fin  du  premier  Aâe. 
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SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,    POLYMAS. 

axgelique   tenant   une  lettre  ouverte. 
De  cette  trahifon  ton  maiftre  eft  donc  l'autheur? 

POLYMAS. 

Affez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur, 
Comme  il  fe  rend  par  là  digne  qu'on  le  prévienne. 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  fienne, 
Et  mon  devoir  mal  propre  à  de  fi  lafclies  coups 
Manque  aum-toft  vers  luy,  que  fon  amour  vers  vous. 

ANGELIQUE. 

Contre  ce  que  je  voy  le  mien  encor  s'obstine. 
Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine  ! 
Et  qu'ainfi  d'Angélique  il  fe  vouluft  jouer! 

POLYMAS. 

Il  n'aura  pas  le  front  de  le  defavouer. 

Oppofez-luy  ces  traits,  batez-le  de  fes  armes, 

Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  luy  faudroit  des  charmes. 
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Mais  fur  tout  cachez-luy  ce  que  je  fais  pour  vous, 
Et  ne  m'expofez  point  aux  traits  de  fon  couroux  ; 
Que  je  vous  puiffe  encor  trahir  fon  artifice, 
Et  pour  mieux  vous  fervir  rester  à  fon  fervice. 

ANGELIQUE. 

Rien  ne  m'échapera  qui  te  puiffe  toucher. 

Je  fçay  ce  qu'il  faut  dire,  &  ce  qu'il  faut  cacher. 

TOLYMAS. 

Feignez  d'avoir  reçeu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que... 

ANGELIQUE. 

Ne  m'instruy  point,  &  va,  qu'il  ne  devine. 

POLYMAS. 

Mais... 

ANGELIQUE. 

Ne  réplique  plus,  &  va-t'en. 

POLYMAS. 

J'obéis. 

ANGELIQUE  feule. 

Mes  feux,  il  eft  donc  vray  que  l'on  vous  a  trahis, 
Et  ceux  dont  Alidor  montroit  fon  ame  atteinte 
Ne  font  plus  que  fumée,  ou  n'étoient  qu'une  feinte  ! 
Q.ue  la  foy  des  Amants  eft  un  gage  pipeur! 
due  leurs  fermens  font  vains  &  noftre  espoir  trompeur! 
Qu'on  eft  peu  dans  leur  coeur  pour  eftre  dans  leur  bouche 
Et  que  malaifément  on  fçait  ce  qui  les  touche  ! 
Mais  voicy  l'infidelle.  Ah,  qu'il  fe  contraint  bien  ! 
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SCENE  IL 
ALIDOR,   ANGELIQUE. 

ALTDOR. 

Puis-je  avoir  un  moment  de  ton  cher  entretien? 
Mais  j'appelle  un  moment  de  mefme  qu'une  année 
Patte  entre  deux  Amants  pour  moins  qu'une  journée. 

ANGELIQUE. 

Avec  de  tels  discours  ofes-tu  m'aborder, 
Perfide,  &  fans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  crû  que  le  Ciel  confentift  à  ma  perte, 
Jusqu'à  fouffrir  encor  ta  lafeheté  couverte? 
Appren,  perfide,  appren  que  je  fuis  hors  d'erreur, 
Tes  yeux  ne  me  font  plus  que  des  objets  d'horreur, 
Je  ne  fuis  plus  charmée,  &  mon  ame  plus  faine 
N'eut  jamais  tant  d'amour,  qu'elle  a  pour  toy  de  haine. 


Voila  me  recevoir  avec  des  complimens, 

Qui  feroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmants 

Quel  en  eft  le  fujet  ? 

ANGELIQUE. 

Le  fujet!  ly,  parjure, 
Et  puis  aceufe-moy  de  te  faire  une  injure. 
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alidor  lit  la  lettre  entre  les  mains  d'Angélique. 

LETTRE  SUPPOSÉE  D' ALIDOR  A  CLARINE 

Clarine,  je  fuis  tout  à  vous, 

Ma  liberté  vous  rend  les  armes, 

Angélique  n'a  point  de  charmes 

Pour  me  défendre  de  vos  coups  : 

Ce  n'ejl  qu'une  idole  mouvante, 

Ses  yeux  font  fans  vigueur,  fa  bouche  fans  appas, 

Alors  que  je  l'aimay  je  ne  la  connus  pas, 

Et  de  quelques  attraits  que  ce  Monde  vous  vante, 

Vous  devez  nie*  affeâtons, 
Autant  à  fes  défauts,  qu'à  vos  perfections. 

ANGELIQUE. 

Et  bien,  ta  perfidie  eft-elle  en  évidence? 

ALIDOR. 

Eft-ce  là  tant  dequoy? 

ANGELIQUE. 

Tant  dequoy  !  l'impudence  ! 
Après  mille  fermens  il  me  manque  de  foy, 
Et  me  demande  encor  fi  c'eft-là  tant  dequoy  I 
Change,  fi  tu  le  veux,  je  n'y  perds  qu'un  volage, 
Mais  en  m'abandonnant  laide  en  paix  mon  vifage, 
Oublie  avec  ta  foy  ce  que  j'ay  de  défauts, 
N'étably  point  tes  feux  fur  le  peu  que  je  vaux, 
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Fay  que  fans  m'y  méfier  ton  compliment  s'explique, 
Et  ne  le  groffy  point  du  mépris  d'Angélique. 

ALIDOR. 

Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs. 

ANGELIQUE. 

Ciel,  tu  ne  punis  point  des  hommes  fi  méchant-;  ! 

Ce  traiftre  vit  encor,  il  me  voit,  il  respire, 

Il  m'affronte,  il  l'avoue,  il  rit  quand  je  foufpire. 

ALIDOR. 

Vraiment  le  Ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donner 
Lors  que  vous  tempeftez  fa  foudre  à  gouverner, 
Il  devroit  avec  vous  eftre  d'intelligence. 

Angélique  déchire  la  lettre  &  en  jette  les 
morceaux,  &  Alidor  continue. 

Le  digne  &  grand  objet  d'une  haute  vengeance! 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

ANGELIQUE. 

Que  n'en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  cœur  ! 

ALIDOR. 

Qui  ne  vous  flate  point  puiffamment  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  voftre  peu  de  mérite, 
Commet-on  des  forfaits  fi  grands  &  fi  nouveaux, 
Qu'on  doive  tout  à  l'heure  eftre  mis  en  morceaux? 
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Si  ce  crime  autrement  ne  fçauroit  fe  remettre, 

77  luy  prefente  aux  yeux  un  miroir  qu'elle 
porte  à  fa  ceinture. 
CafTez,  cecy  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 

ANGELIQUE. 

S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toy, 
Déloyal,  pour  le  moins  il  n'en  dit  rien  qu'à  moy, 
C'eft  dedans  fon  cristal  que  je  les  étudie, 
Mais  après  il  s'en  taift  &  moy  j'y  remédie. 
Il  m'en  donne  un  avis  fans  me  les  reprocher, 
Et  me  les  découvrant  il  m'aide  à  les  cacher. 


Vous  êtes  en  colère,  &  vous  dites  des  pointes  1 
Ne  prefumiez-vous  point  que  j'irois  à  mains  jointes. 
Les  yeux  enflez  de  pleurs,  &  le  cœur  de  foufpirs, 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  fi  fort  déçeuë  ! 

ANGELIQUE. 

Infolent,  ofte-toy  pour  jamais  de  ma  veuë. 

ALID  OR. 

Me  défendre  vos  yeux  après  mon  changement, 
Appelez-vous  cela  du  nom  de  châtiment? 
Ce  n'eft  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  fupplice, 
Et  ce  commandement  eft  fi  plein  de  justice, 
Que  bien  que  je  renonce  à  vivre  fous  vos  loix, 
Je  vais  vous  obéir  pour  la  dernière  fois. 


ACTE    II,     SCEXE    III. 


SCENE  III. 

ANGELIQUE. 


Commandement  honteux,  où  ton  obéïffance 

N'eft  qu'un  ligne  trop  clair  de  mon  peu  de  puiffance, 

Où  ton  banniifement  a  pour  toy  des  appas, 

Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l'eftre  pas. 

A  quoy  fe  réfoudra  déformais  ma  colère, 

Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  falaire? 

Que  mon  pouvoir  me  nuit  !  &  qu'il  m'eft  cher  vendu  ! 

Voila  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu. 

Je  devois  prévenir  ton  outrageux  caprice, 

Mon  bonheur  dépendoit  de  te  faire  injustice. 

Je  chatte  un  fugitif  avec  trop  de  raifon, 

Et  luy  donne  les  champs  quand  il  rompt  fa  prifon. 

Ah,  que  n'ay-je  eu  des  bras  à  fuivre  mon  courage  ! 
Qu'il  m'euft  bien  autrement  réparé  cet  outrage  1 
Que  j'euffe  retranché  de  fes  propos  railleurs  ! 
Le  traiftre  n'euft  jamais  porté  fon  cœur  ailleurs, 
Puisqu'il  m'étoit  donné,  je  m'en  fuffe  faifie , 
Et  fans  prendre  confeil  que  de  ma  jaloufie, 
Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien, 
Cent  coups  auraient  chaffé  ce  voleur  de  mon  bien. 
Vains  projets,  vains  discours,  vaine  &  fauffe  allégeance, 
Et  mes  bras  &  fon  cœur  manquent  à  ma  vengeance. 

Ciel,  qui  m'en  vois  donner  de  fi  justes  fujets, 
Donne-m'en  des  moyens,  donne-m'en  des  objets, 
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Où  me  doy-je  adreffer?  qui  doit  porter  fa  peine? 
Qui  doit  à  fon  défaut  m'éprouver  inhumaine? 
De  mille  defespoirs  mon  cœur  eft  afTailly, 
Je  fuis  feule  punie,  &  je  n'ay  point  failly. 
Mais  j'ofe  faire  au  Ciel  une  injuste  querelle, 
Je  n'ay  que  trop  failly  d'aimer  un  infidelle, 
De  recevoir  un  traiftre,  un  ingrat  fous  ma  loy, 
Et  trouver  du  mérite  en  qui  manquoit  de  foy. 
Ciel,  encor  une  fois  écoute  mon  envie, 
Ofte-m'en  la  mémoire  ou  le  prive  de  vie, 
Fay  que  de  mon  esprit  je  puiffe  le  bannir, 
Ou  ne  l'avoir  que  mort  dedans  mon  fouvenir. 
Que  je  m'anime  en  vain  contre  un  objet  aimable  ! 
Tout  criminel  qu'il  eft,  il  me  femble  adorable, 
Et  mes  fouhaits,  qu'étouffe  un  foudain  repentir, 
En  demandant  fa  mort,  n'y  fçauroient  confentir. 
Restes  impertinens  d'une  flame  infenfée, 
Ennemis  de  mon  heur,  fortez  de  ma  penfée, 
Ou  fi  vous  m'en  peignez  encore  quelques  traits, 
Lailfez-là  fes  vertus,  peignez-moy  fes  forfaits. 


SCENE   IV. 
ANGELIQUE,    PHYLIS. 

ANGELIQUE. 

Le  croirois-tu,  Phylis?  Alidor  m'abandonne. 

PHYLIS. 

Pourquoy  non  ?  je  n'y  voy  rien  du  tout  qui  m'étonne, 
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Rien  qui  ne  foit  pofïible,  &  de  plus  fort  commun. 
La  constance  eft  un  bien  qu'on  ne  voit  en  pas-un. 
Tout  change  fous  les  Cieux,  mais  par  tout  bon  remède. 

ANGELIQUE. 

Lt  Ciel  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  pofféde. 

p  h  x  l  i  s . 

Choify  de  mes  Amants,  fans  t'affliger  fi  fort, 
Et  n'appréhende  pas  de  me  faire  grand  tort, 
J'en  pourrais  au  befoin  fournir  toute  la  Ville, 
Qu'il  m'en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille. 

ANGELIQUE. 

Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos, 
Ah!  laiffe-moy  plûtoft  foufpirer  en  repos, 
Ma  fceur. 

PHYLIS. 

Plûft  au  bon  Dieu  que  tu  voulafles  l'eftre  ! 

ANGELIQUE. 

Et  quoy,  tu  ris  encor  :  c'eft  bien  faire  paroiftre... 

PHYLIS. 

Clue  je  ne  fçaurois  voir  d'un  vifage  affligé 
Ta  cruauté  punie,  &  mon  frère  vengé. 
Après  tout  je  connoy  quelle  eft  ta  maladie, 
Tu  vois  comme  Alidor  eft  plein  de  perfidie, 
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Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tefte  à  l'abandon, 
Au  cas  qu'un  repentir  n'obtienne  fon  pardon. 

ANGELIQUE. 

Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine  ! 

PHYLIS. 

De  le  garder  long-temps  elle  n'a  pas  la  mine, 
Et  j'estime  fi  peu  ces  nouvelles  amours, 
Que  je  te  piège  encor  fon  retour  dans  deux  jours  : 
Et  lors  ne  penfe  pas,  quoy  que  tu  te  propofes, 
Que  de  tes  volontez  devant  luy  tu  dispofes. 
Prépare  tes  dédains,  arme-toy  de  rigueur, 
Une  larme,  un  foufpir  te  percera  le  cœur; 
Et  je  feray  ravie  alors  de  voir  vos  fiâmes 
Brufler  mieux  que  devant,  &  rejoindre  vos  âmes  : 
Mais  j'en  crains  un  fuccès  à  ta  confufion, 
Qui  change  une  fois,  change  à  toute  occafion, 
El  nous  verrons  toujours,  fi  Dieu  le  laifle  vivre, 
Un  change,  un  repentir,  un  pardon  s'entrefuivre. 
Ce  dernier  eft  fouvent  l'amorce  d'un  forfait, 
Et  l'on  cefle  de  craindre  un  couroux  fans  effet. 

ANGELIQUE. 

Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  eftre  rémiflible, 
Ma  fceur,  je  ne  fuis  pas  de  la  forte  infenfible, 
Et  fi  je  prefumois  que  mon  trop  de  bonté 
Pùft  jamais  fe  réfoudre  à  cette  lafcheté, 
Qu'un  fi  honteux  pardon  puft  fuivre  cette  offence, 
J'en  préviendrais  le  coup  m'en  oftant  la  puiflance. 
Adieu,  dans  la  colère  où  je  fuis  aujourd'huy 
J'accepterais  plûtoft  un  Barbare  que  luy. 
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SCENE    V. 
PHYLIS,    DORASTE. 

PHYLIS. 

Il  faut  donc  fe  hafter,  qu'elle  ne  refroidiffe. 

Elle  frape  du  pied  à  la  porte  de  fon  logis  &  fait  fortir 

/on  frère. 
Frère,  quelque  inconnu  t'a  fait  un  bon  office, 
Il  ne  tiendra  qu'à  toy  d'eftre  un  fécond  Médor, 
On  a  fait  qu'Angélique... 

DORASTE. 

Et  bien? 

PHYLIS. 

Hait  Alidor. 

DORASTE. 

Elle  hait  Alidor!  Angélique I 

PHYLIS. 

Angélique. 

DORASTE. 

D'où  luy  vient  cette  humeur  ?  qui  les  a  mis  en  pique? 

PHYLIS. 

Si  tu  prens  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toy. 
Va,  ne  t'amufe  point  à  fçavoir  le  pourquoy, 
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Parle  au  père  d'abord,  tu  fçais  qu'il  te  fouhaite, 
Et  s'il  ne  s'en  dédit,  tien  l'affaire  pour  faite. 

DORASTE. 

Bien  qu'un  li  bon  avis  ne  foit  à  méprifer, 
Je  crains... 

PHYLIS. 

Lyfis  m'aborde,  &  tu  me  veux  caufer  ? 
Entre  chez  Angélique  &  pouffe  ta  fortune. 
Quand  je  vois  un  Amant  un  frère  m'importune. 


SCENE   VI. 
LYSIS,    PHYLIS. 

LYSIS. 

Comme  vous  le  chaffez! 

PHYLIS. 

Qu'euft-il  fait  avec  nous? 
Mon  entretien  fans  luy  te  femblera  plus  doux, 
Tu  pourras  t'expliquer  avec  moins  de  contrainte, 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  iens  l'ame  atteinte, 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  te  foulager. 
Regarde  maintenant  fi  je  fçay  t'obliger. 

LYSIS. 

Cette  obligation  feroit  bien  plus  plus  extrême 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  mefme, 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement, 
De  fouffrir  avec  vous  vint  frères  qu'un  Amant. 
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P  H  Y  L  I  S  . 

Nous  femmes  donc,  Lyfis,  d'une  humeur  bien  contraii 
J'y  fouffrirois  plûtcft  cinquante  Amants  qu'un  frère, 
Et  puis  que  nbs  esprits  ont  fi  peu  de  rapport, 
Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  fi  fort. 

LYSIS. 

Vous  êtes  ma  Maitreffe,  &  mes  fiâmes  discrettes 
Doivent  un  tel  respeét  aux  loix  que  vous  me  faites. 
Que  pour  leur  obéir  mes  fentimens  domptez 
N'ofent  plus  fe  régler  que  fur  vos  volontez. 

PHYLIS. 

j'aime  des  Serviteurs  qui  pour  une  Maîtreffe 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit,  aiment  ce  qui  les  bleffe. 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  récompenfez, 
Souvien-toy...  Qu'eft-ce-cy,  Cléandre,  vous  paffez? 
CUandre   va  pour  entrer  chez  Angélique,   &  Phylis 
l'arrête. 


SCENE  VIL 
CLEANDRE,    PHYLIS,    LYSIS. 

CLEANDRE. 

Il  me  faut  bien  paffer,  puis  que  la  place  eft  prife. 

PHYLIS. 

Venez,  cette  raifon  eft  de  mauvaife  mife, 
D'un  million  d'Amants  je  puis  flater  les  vœux, 
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Et  n'aurois  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux? 
Sortez  de  cette  erreur,  &  fouffrant  ce  partage, 
Ne  faites  pas  icy  l'entendu  davantage. 

CLEANDRE. 

Le  moyen  que  je  fois  infenfible  à  ce  point? 

PHYLIS. 

Quoy!  pour  l'entretenir  ne  vous  aimay-je  point? 

CLE  ANDRE. 

Encor  que  voftre  ardeur  à  la  mienne  réponde, 

Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  tout  le  Monde. 


Si  vous  nommez  ma  flame  un  bien  commun  à  tous, 
Je  n'aime  pour  le  moins  perfonne  plus  que  vous, 
Cela  vous  doit  fuffire. 

CLEANDRE. 

Ouy  bien  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  vifages, 
Mais  ceux  dont  un  objet  pofTéde  tous  les  foins, 
Se  donnant  tous  entiers,  n'en  méritent  pas  moins. 


De  vray,  fi  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres, 
Je  devrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  voftres  ; 
Mais  mille  auffi  bien  faits  ne  font  pas  mieux  traitez, 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontez. 
Eft-ce  à  moy,  s'il  vous  plaift,  de  vivre  à  voftre  mode  ! 
Voftre  amour  en  ce  cas  feroit  fort  incommode, 
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Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loy  : 

Qui  m'aime  de  la  forte,  il  s'aime,  &  non  pas  moy. 

lvsis  à  Clèandre. 
Perfiste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  &  confeille 
A  tous  nos  concurrens  d'en  prendre  une  pareille. 

CLEANDRE. 

Tu  feras  bien-tort  feul,  s'ils  veulent  m'imiter. 

PHYLIS. 

Quoy  donc,  c'eft  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter  ? 
Tu  ne  dis  mot,  refveur,  &  pour  toute  réplique 
Tu  tournes  tes  regards  du  cofté  d'Angélique. 
Eft-elle  donc  l'objet  de  tes  legéretez? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélitez, 
Et  que  dans  mon  offence  Alidor  s'intéreffe  ? 
Clèandre,  c'eft  affez  de  trahir  ta  Maîtreffe  ; 
Dans  ta  nouvelle  flame  épargne  tes  amis, 
Et  ne  l'adreffe  point  en  lieu  qui  foit  promis. 

CLEANDRE. 

De  la  part  d' Alidor  je  vay  voir  cette  belle, 
Laiffe-m'en  avec  luy  démefler  la  querelle, 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions. 

PHYLIS. 

Puis  qu'il  me  faut  réfoudre  en  mes  afflictions, 
Et  que  pour  te  garder  j'ay  trop  peu  de  mérite, 
Du  moins  avant  l'Adieu  demeurons  quitte  à  quitte, 
Que  ce  que  j'ay  du  tien  je  te  le  rende  icy, 
Tu  m'as  offert  des  vœux,  que  je  t'en  offre  auffi, 
Et  faifons  entre  nous  toutes  chofes  égales. 
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LYSIS. 

Et  moy  durant  ce  temps  je  garderay  les  balles? 

PHYLIS. 

Te  te  donne  congé  d'une  heure,  fi  tu  veux. 

LYSIS. 

Je  l'accepte,  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

PHYLIS. 

Pour  deux,  pour  quatre,  foit,  ne  crains  pas  qu'il  m'ennuye. 


SCENE   VIII. 
CLEANDRE,   PHYLIS. 

phylis  arrête  Clèandre  qui  tafche  de  s'èchapcr 
pour  entrer  che\  Angélique. 
Mais  je  ne  confens  pas  cependant  qu'on  me  fuye, 
Tu  perds  temps  d'y  tafcher,  fi  tu  n'as  mon  congé. 
Inhumain,  eft-ce  ainfi  que  je  t'ay  négligé? 
Quand  tu  m'offrois  des  vœux  prenois-je  ainfi.  la  fuite, 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  juste  pourfuite? 
Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter, 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  conter. 

CLEANDRE. 

Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes  railleries, 

J'ay  l'oreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 

Ou  ceffe  de  m'aimer,  ou  n'aime  plus  que  moy. 
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PHYLIS. 

Je  ne  t'impofe  pas  une  fi  dure  loy, 

Avec  moy,  fi  tu  veux,  aime  toute  la  Terre, 

Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  faffe  la  guerre. 

Je  reconnois  affez  mes  imperfections, 

Et  quelque  part  que  j'aye  en  tes  affections, 

C'eft  encor  trop  pour  moy,  feulement  ne  rejette 

La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite. 

CLEANDRE. 

Qui  te  rend  obstinée  à  me  perfécuter? 

PHYLIS. 

Qui  te  rend  n  cruel  que  de  me  rebuter? 

CLEANDRE. 

Il  faut  que  de  tes  mains  un  Adieu  me  délivre. 


Si  tu  fçais  t'en  aller,  je  fçauray  bien  te  fuivre, 
Et  quelque  occafion  qui  t'amène  en  ces  lieux, 
Tu  ne  luy  diras  pas  grand  fecret  à  mes  yeux. 
Je  fuis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  femble, 
Parlons  plûtoft  d'accord  &  compofons  enfemble. 

Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait  : 
Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  quelque  trait, 
Qu'encor  tu  me  connois,  &  que  de  ta  penfée 
Mon  image  n'eft  pas  tout-à-fait  effacée, 
Ne  m'en  refufe  point  ton  petit  jugement. 

CLEANDRE. 

Je  le  tiens  pour  bien  fait. 


2}  2  LA    PLACE     ROY  ALLE. 

PHVLIS. 

Plains-tu  tant  un  moment? 
Et  m'attachant  à  toy  fi  je  te  defespére, 
A  ce  prix  trouves-tu  ta  liberté  trop  chère? 

CLE  ANDRE. 

Allons,  puis  qu'autrement  je  ne  te  puis  quitter. 
A  tel  prix  que  ce  foit,  il  me  faut  racheter. 

Fin  du  fécond  Aâe. 


^i&r 


ACTE  III 


SCENE   PREMIERE. 


PHYLIS,    CLE  A  NI)  RE. 


CLE  ANDRE. 

En  ce  point  il  reifemble  à  ton  humeur  volage 
Qu'il  reçoit  tout  le  monde  avec  mefme  vifage  ; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  reflemble  pas, 
En  ce  qu'il  ne  dit  mot,  &  ne  fuit  point  mes  pas. 


En  quoy  que  déformais  ma  prefence  te  nuife, 
La  civilité  veut  que  je  te  reconduife. 

CLEANDRE. 

Mets  enfin  quelque  borne  à  ta  civilité, 

Et  fuivant  noftre  accord  me  laiffe  en  liberté. 
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SCENE   IL 
DORASTE,    PHYLIS,   CLEANDRE. 

dor  a ste  fort  de  chei  Angélique. 

Tout  eft  gagné,  ma  fœur,  la  belle  m'eft  acquife, 
Jamais  occafion  ne  fe  trouva  mieux  prife, 
Je  pofTéde  Angélique. 

CLEANDRE. 

Angélique? 

DORASTE. 

Ouy,  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  fuccès  de  mes  vœux, 
Et  qu'au  fortir  du  bal  que  je  donne  chez  elle, 
Demain  un  facré  nœud  m'unit  à  cette  belle. 
Dy-luy  qu'il  s'en  confole.  Adieu,  je  vay  pourvoir; 
A  tout  ce  qu'il  me  faut  préparer  pour  ce  foir. 


Ce  foir  j'ay  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace, 
D'en  trouver  là  cinquante  à  qui  donner  ta  place. 
Va-t'en,  fi  bon  te  femble,  ou  demeure  en  ces  lieux 
Je  ne  t'arrétois  pas  icy  pour  tes  beaux  yeux, 
Mais  jusqu'à  maintenant  j'ay  voulu  te  distraire, 
De  peur  que  ton  abord  interrompit  mon  frère. 
Quelque  fin  que  tu  fois,  tien-toy  pour  affiné. 


( 
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SCENE    III. 

CLEANDRE. 

Ciel,  à  tant  de  malheurs  m'aviez-vous  destiné? 
Faut-il  que  d'un  defTein  fi  juste  que  le  noftre 
La  peine  foit  pour  nous,  &.  les  fruits  pour  un  autre, 
Et  que  noftre  artifice  ait  fi  mal  fuccédé 
Qu'il  me  defrobe  un  bien  qu'Alidor  m'a  cédé? 
Officieux  amy  d'un  amant  déplorable, 
due  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable  ! 
Qu'en  vain  de  m'en  faifir  ton  adreffe  entreprend! 
Ce  que  tu  m'as  donné,  Doraste  le  furprend  ; 
Tandis  qu'il  me  fupplante  une  feeur  me  cajole, 
Elle  me  tient  les  mains  cependant  qu'il  me  vole  ; 
On  me  joue,  on  me  brave,  on  me  tuë,  on  s'en  rit, 
L'un  me  vante  fon  heur,  l'autre  fon  trait  d'esprit, 
L'un  &  l'autre  à  la  fois  me  perd,  me  defespére  : 
Et  je  puis  épargner,  ou  la  feeur,  ou  le  frère, 
Eftre  fans  Angélique,  &  fans  reffentiment, 
Avec  fi  peu  de  cœur  aimer  fi  puiffamment  ! 
Cléandre,  eft-ce  un  forfait  que  l'ardeur  qui  te  preffe? 
Craignois-tu  d'avouer  une  telle  Maitreffe? 
Et  cachois-tu  l'excès  de  ton  affe&ion, 
Par  honte,  par  dépit,  ou  par  discrétion  ? 
Pouvois-tu  defirer  occafion  plus  belle 
Que  le  nom  d'Alidor  à  venger  ta  querelle? 
Si  pour  tes  feux  cachez  tu  n'ofes  t'émouvoir, 
Laiffe  leurs  intérefts,  fuy  ceux  de  ton  devoir. 
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On  fupplante  Alidor,  du  moins  en  apparence, 
Et  fans  reiTentiment  tu  fouffres  cette  offence, 
Ton  courage  eit  muet,  &  ton  bras  endormy  ! 
Pour  eftre  Amant  discret  tu  parois  lafche  amy  ! 
C'eft  trop  abandonner  ta  renommée  au  blafme, 
Il  faut  fauver  d'un  coup  ton  honneur  &  ta  flame, 
Et  l'un  &  l'autre  icy  marchent  d'un  pas  égal, 
Soutenant  un  amy  tu  t'oftes  un  rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  commande  : 
Et  luy  gagne  Angélique  afin  qu'il  te  la  rende. 
Il  faut... 


SCENE  IV. 
ALIDOR,    CLEANDRE. 

ALIDOR. 

Et  bien,  Cléandre,  ay-je  lçeu  t'obliger  ? 

CLEANDRE. 

Pour  m'avoir  obligé  que  je  vay  t'affliger! 
Doraste  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique. 

ALIDOR. 

Après? 

CLEANDRE. 

Après  cela  tu  veux  que  je  m'explique? 

ALIDOR. 

Qu'en  a-t'il  obtenu? 
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CLEANDRE. 

V 

Par  delà  fon  espoir. 
Il  l'époufe  demain,  luy  donne  bal  ce  foir; 
Juge,  juge  par  là  fi  mon  mal  eft  extrême. 

ALIDOR. 

En  és-tu  bien  certain? 

C  LE  AN*  DR  E. 

J'ay  tout  fçeu  de  luy-mefme. 

ALID  OR. 

Que  je  ferais  heureux,  fi  je  ne  t'aimois  point! 
Ton  malheur  aurait  mis  mon  bonheur  à  ce  point, 
La  prifon  d'Angélique  aurait  rompu  la  mienne  : 
Quelque  empire  fur  moy  que  fon  vifage  obtienne, 
Ma  palfion  fuft  morte  avec  fa  liberté, 
Et  trop  vain  pour  foufFrir  qu'en  fa  captivité 
Les  restes  d'un  rival  m'euffent  enchaifné  l'ame, 
Les  feux  de  fon  Hymen  auraient  éteint  ma  flame. 

Pour  forcer  fa  colère  à  de  fi  doux  effets 
Quels  efforts,  cher  amy,  ne  me  fuis-je  point  faits  ? 
Malgré  tout  mon  amour  prendre  un  orgueil  farouche, 
L'adorer  dans  le  cœur,  &  l'outrager  de  bouche, 
J'ayfouffert  ce  fupplice,  &  me  fuis  feint  léger, 
De  honte  &  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  voy,  près  du  but  où  je  voulois  prétendre, 
Les  fruits  de  mon  travail  n'eftre  pas  pour  Cléandre  ! 
A  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaift, 
Je  ne  puis  eftre  heureux,  fi  Cléandre  ne  l'eft, 
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Ce  que  je  t'ay  promis  ne  peut  eftre  à  perfonne, 
Il  faut  que  je  périffe,  ou  que  je  te  le  donne, 
J'auray  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foy, 
Et  malgré  les  Destins  Angélique  eft  à  toy. 

CLEANDRE. 

Ne  trouble  point  pour  moy  le  repos  de  ton  ame, 
Il  t'en  coûteroit  trop  pour  avancer  ma  flame  ; 
Sans  que  ton  amitié  faffe  un  fécond  effort, 
Voicy  de  qui  j'auray  ma  Maîtreffe  ou  la  mort, 
Si  Doraste  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende, 
Et  que  l'épée  au  poin  il  la  gagne  ou  la  rende. 

ALIDOR. 

Simple,  par  le  chemin  que  tu  penfes  tenir, 
Tu  la  luy  peux  ofter,  mais  non  pas  l'obtenir. 
La  fuite  des  duels  ne  fut  jamais  plaifante, 
C'étoit  ces  jours  paffez  ce  que  difoit  Théante  : 
Je  veux  prendre  un  moyen,  &  plus  court,  &  plus  feur. 
Et  fans  aucun  péril  t'en  rendre  poffeffeur. 
Va-t'en  donc,  &  me  laiffe  auprès  de  ta  Maîtrefie 
De  mon  reste  d'amour  faire  jouer  l'adreffe. 

CLEANDRE. 

Cher  amy... 

ALIDOR. 

Va-t'en,  dy-je,  &  par  tes  complimens 
Ceffe  de  t'oppofer  à  tes  contentemens. 
Déformais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

CLEANDRE. 

Je  vay  donc  te  laiffer  ma  fortune  à  conduire. 
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Adieu,  puiffay-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toy  que  toy  pour  mon  amour. 

alidor  feul. 

Que  pour  ton  amitié  je  vay  fouffrir  de  peine  ! 
Déjà  presque  échapé  je  rentre  dans  ma  chaifne, 
Il  faut  encor  un  coup,  m'expofant  à  fes  yeux, 
Reprendre  de  l'amour  afin  d'en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire, 
Qu'eft-ce  qu'à  mes  deffeins  un  chemin  tout  contraire : 
Allons-y  toutesfois,  puisque  je  l'ay  promis, 
Et  que  la  peine  eft  douce  à  qui  fert  fes  amis. 


SCENE    V. 

ANGELIQUE  dans  /on  cabinet. 

Quel  malheur  par  tout  m'accompagne  ! 
Qu'un  indiscret  Hymen  me  venge  à  mes  dépens  ! 

Que  de  pleurs  en  vain  je  répans, 
Moins  pour  ce  que  je  perds,  que  pour  ce  que  je  gagne  ! 
L'un  m'eft  plus  doux  que  l'autre,  &  j'ay  moins  de  tourment 
Du  crime  d'Alidor,  que  de  fon  châtiment. 

Ce  traiftre  alluma  donc  ma  flame? 
Je  puis  donc  confentir  à  ces  tristes  accords  ! 

Hélas,  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  faffe  jour  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
J'y  trouve  feulement,  afin  de  me  punir, 
Le  dépit  du  paffé,  l'horreur  de  l'avenir. 
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SCENE      VI. 

ANGELIQUE,  ALIDOR. 

ANGELIQUE. 

Où  viens-tu,  déloyal?  avec  quelle  impudence 
Ofes-tu  redoubler  mes  maux  par  ta  prefence? 
Qui  te  donne  le  front  de  furprendre  mes  pleurs? 
Cherches-tu  de  la  joye  à  mefme  mes  douleurs, 
Et  peux-tu  conferver  une  ame  affez  hardie, 
Pour  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie? 
Après  que  tu  m'as  fait  un  infolent  aveu 
De  n'avoir  plus  pour  moy  ny  de  foy,  ny  de  feu, 
Tu  te  mets  à  genoux,  &  tu  veux,  miférable, 
Que  ton  feint  repentir  m'en  donne  un  véritable! 
Va,  va,  n'espère  rien  de  tes  fubmiffions, 
Porte-les  à  l'objet  de  tes  affections, 
Ne  me  prefente  plus  les  traits  qui  m'ont  déçeuë, 
N'attaque  point  mon  cœur  en  me  bleffant  la  veuë. 
Penfes-tu  que  je  fois,  après  ton  changement, 
Ou  fans  reffouvenir,  ou  fans  reffentiment? 
S'il  te  fouvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 
Dy-moy,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  fupplice  ? 
Garde  un  exil  fi  cher  à  tes  legéretez, 
Je  ne  veux  plus  fçavoir  de  toy  mes  véritez. 

Quoy  !  tu  ne  me  dis  mot  !  crois-tu  que  ton  filence 
Puiffe  de  tes  discours  réparer  l'infolence? 
Des  pleurs  effacent-ils  un  mépris  fi  cuifant, 
Et  ne  t'en  dédis-tu,  traiftre,  qu'en  te  taifant? 
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Pour  triompher  de  moy,  veux-tu  pour  toutes  armes 
Employer  des  foufpirs  &  de  muettes  larmes? 
Sur  noftre  amour  paffé  c'eft  trop  te  confier, 
Du  moins  dy  quelque  chofe  à  te  justifier, 
Demande  le  pardon  que  tes  regards  m'arrachent, 
Explique  leur  discours,  dy-moy  ce  qu'ils  me  cachent. 
Que  mon  couroux  eft  foible,  &  que  leurs  traits  puiffants 
Rendent  des  criminels  aifément  innocens! 
Je  n'y  puis  refister,  quelque  effort  que  je  fade, 
Et  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  quitter  la  place. 

alidor  la  retient  comme  elle  veut  s'en  aller. 
Quoy  !  voftre  amour  renaift,  &  vous  m'abandonnez  ! 
C'eft  bien  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  fçay  ce  que  j'ay  fait,  &  qu'après  tant  d'audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce  : 
Mais  demeurez  du  moins,  tant  que  vous  ayez  fçeu 
Que  par  un  feint  mépris  voftre  amour  fut  déçeu, 
Que  je  vous  fus  fidelle  en  dépit  de  ma  lettre, 
Qu'en  vos  mains  feulement  on  la  devoit  remettre, 
Que  mon  deffein  n'alloit  qu'à  voir  vos  mouvemens, 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  reflentimens. 
Dites,  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remife, 
Changeay-je  de  couleur?  eus-je  quelque  furprife? 
Ma  parole  plus  ferme  &  mon  port  affeuré 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  esprit  préparé? 
Que  Clarine  vous  die  à  la  première  veuë 
Si  jamais  de  mon  change  elle  s'eft  aperçeuë; 
Ce  mauvais  compliment  flatoit  mal  fes  appas, 
Il  vous  faifoit  outrage,  &  ne  l'obligeoit  pas, 
Et  fes  termes  piquants  mal  conçeus  pour  luy  plaire 
Au  lieu  de  fon  amour  cherchoient  voftre  colère. 
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ANGELIQUE. 

Cette  de  m'éclaircir  fur  ce  triste  fecret, 

En  te  montrant  fidelle  il  accroilt  mon  regret, 

Je  perds  moins,  fi  je  croy  ne  perdre  qu'un  volage, 

Et  je  ne  puis  fortir  d'erreur  qu'à  mon  dommage. 

due  me  fert  de  fçavoir  que  tes  vœux  font  constants, 

Ciue  te  fert  d'eftre  aimé,  quand  il  n'en  eft  plus  temps  ? 

ALIDOR. 

Auffi  je  ne  viens  pas  pour  regagner  voftre  ame, 
Préferez-moy  Doraste,  &  devenez  fa  femme, 
Je  vous  viens  par  ma  mort  en  donner  le  pouvoir. 
Moy  vivant,  voftre  foy  ne  le  peut  recevoir, 
Elle  m'eft  engagée,  &  quoy  que  l'on  vous  die, 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie; 
Mais  voicy  qui  vous  rend  l'une  &  l'autre  à  la  fois. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  ce  cruel  discours  me  réduit  aux  abois, 
Ma  colère  a  rendu  ma  perte  inévitable, 
Et  je  déteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 

ALIDOR. 

Si  vous  avez  du  cœur,  on  la  peut  réparer. 

ANGELIQUE. 

On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  féparer, 
Que  puis-je  à  de  tels  maux  appliquer  pour  remède  ? 

ALIDOR. 

Ce  qu'ordonne  l'amour  aux  âmes  qu'il  pofféde. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  fçaurez  dès  ce  foir 
Rompre  les  noirs  effets  d'un  juste  defespoir. 
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Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  fuivre, 
Ou  foudain  à  vos  yeux  je  vais  ceffer  de  vivre. 
Mettrez-vous  en  ma  mort  voftre  contentement? 

ANGELIQUE. 

Non,  mais  que  dira-t'on  d'un  tel  emportement? 

ALIDOR. 

Eft-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie? 
Il  y  va  de  voftre  heur,  il  y  va  de  ma  vie, 
Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira  ! 
Mais  faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Puisque  vous  confentez  plûtoft  à  vos  fupplices 
Qu'à  l'unique  moyen  de  payer  mes  fervices, 
Ma  mort  va  me  venger  de  voftre  peu  d'amour  : 
Si  vous  n'êtes  à  moy  je  ne  veux  plus  du  jour. 

ANGELIQUE. 

Retien  ce  coup  fatal,  me  voila  réfoluë, 

Ufe  fur  tout  mon  cœur  de  puiffance  abfoluë, 

Puis  qu'il  eft  tout  à  toy,  tu  peux  tout  commander, 

Et  contre  nos  malheurs  j'ofe  tout  hazarder. 

Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embaraffe  : 

Mon  honneur  feulement  te  demande  une  grâce. 

Accorde  à  ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 

Puiffent  justifier  ma  fuite  &  ton  deffein, 

Que  mes  parens  furpris  trouvent  icy  ce  gage 

Qui  les  rende  affeurez  d'un  heureux  mariage, 

Et  que  je  fauve  ainfi  ma  réputation 

Par  la  fincérité  de  ton  intention. 

Ma  faute  en  fera  moindre,  «5c  mon  trop  de  constance 

Paroiftra  feulement  fuir  une  violence. 


244  LA    ÏLACE    ROYALLE. 


Enfin  par  ce  deflein  vous  me  refluscitez, 
Agifïez  pleinement  defTus  mes  volontez  : 
J'avois  pour  voftre  honneur  la  mefme  inquiétude, 
Et  ne  pourrois  d'ailleurs  qu'avec  ingratitude, 
Voyant  ce  que  pour  moy  voftre  flame  réfout, 
Dénier  quelque  chofe  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez-moy,  fur  le  champ  je  vous  veux  fatisfaire. 

ANGELIQUE. 

Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantoft  fe  diffère, 
Je  manque  icy  de  tout,  &  j'ay  le  cœur  tranfi 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  icy. 
Mon  deffein  généreux  fait  naiftre  cette  crainte, 
Depuis  qu'il  eft  formé  j'en  ay  fenty  l'atteinte  ; 
Q.uitte-moy,  je  te  prie,  &  coule  toy  fans  bruit. 


Puisque  vous  le  voulez,  Adieu  jusqu'à  my-nuit. 

Angélique.  Alidor  s'en  va  &  Angélique  continue. 

Que  promets-tu,  pauvre  aveuglée  ? 
A  quoy  t'engage  icy  ta  folle  pafîïon? 

Et  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée? 
Tu  cours  à  ta  ruine,  &  vas  tout  hazarder 
Sur  la  foy  d'un  Amant  qui  n'en  fçauroit  garder. 

Je  me  trompe,  il  n'eft  point  volage, 
J'ay  veu  fa  fermeté,  j'en  ay  crû  fes  foufpirs, 
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Et  fi  je  fiate  mes  defirs 
Une  fi  douce  erreur  n'eft  qu'à  mon  avantage  : 
Me  manquaft-il  de  foy,  je  la  luy  doy  garder, 
Et  pour  perdre  Doraste  il  faut  tout  hazarder. 

alid  o  R  fortant  de  la  porte  a" Angélique  &  repajfant 
fur  le  Théâtre. 

Cléandre,  elle  eft  à  toy,  j'ay  fléchy  fon  courage. 
Que  ne  peut  l'artifice,  &  le  fard  du  langage? 
Et  fi  pour  un  amy  ces  effets  je  produis, 
Lors  que  j'agis  pour  moy,  qu'eft-ce  que  je  ne  puis? 


SCENE   VIL 


PHYLIS. 

Alidor  à  mes  yeux  fort  de  chez  Angélique, 

Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique, 

Et  mefrne  à  fon  vifage  il  femble  affez  content. 

Auroit-il  regagné  cet  esprit  inconstant? 

O  qu'il  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  volage 

Deux  fois  en  moins  d'une  heure  euft  changé  de  courage  ! 

Que  mon  frère  en  tiendroit,  s'ils  s'étoient  mis  d'accord  ! 

Il  faut  qu'à  le  fçavoir  je  faffe  mon  effort. 

Ce  foir  je  fonderay  les  fecrets  de  fon  ame, 

Et  fi  fon  entretien  ne  me  trahit  fa  flame, 

J'auray  l'œil  de  û  près  deffus  fes  actions, 

Que  je  m'éclairciray  de  fes  intentions. 
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SCENE    VIII. 
PHYLIS,    LYSIS. 

I'HYLIS. 

Quoy,  Lyfis,  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée  ? 

LYSIS. 

L'heure  de  mon  congé  n'eft  qu'à  peine  expirée. 
Mais  vous  voyant  icy  fans  frère  &  fans  Amant... 

PHYLIS. 

N'en  prefume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

LYSIS. 

Et  d'où  vient  à  Phylis  une  humeur  fi  nouvelle? 

PHYLIS. 

Vois-tu,  je  ne  fçay  quoy  me  brouille  la  cervelle, 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affe&ion, 
Elle  en  auroit  fort  peu  de  fatisfa&ion. 

LYSIS. 

Cependant  fans  parler  il  faut  que  je  foufpire? 

PHYLIS. 

Réferve  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 
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LYSIS. 

Le  bal  !  où  le  tient-on  ? 


PHYLIS. 

Là  dedans. 


LYSIS. 

Il  fuffit, 
De  voftre  bon  avis  je  feray  mon  profit. 


Fin  du  troifième  Aâe. 


ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 

ALIDOR,     CLEANDRE, 
Troupe  d'armez. 


L'Aâe  ejl  dans  la  nuit,  &  Alidor  dit  ce  premier  vers 
à  Cléandre,  &  l'ayant  fait  retirer  avec  fa  troupe, 
il  continue  feul. 

Atten  fans  faire  bruit  que  je  t'en  avertiffe. 
Enfin  la  nuit  s'avance,  &  fon  voile  propice 
Me  va  faciliter  le  fuccès  que  j'attens, 
Pour  rendre  heureux  Cléandre,&  mes  defirs  contens. 
Mon  cœur  las  de  porter  un  joug  fi  tyrannique 
Ne  fera  plus  qu'une  heure  esclave  d'Angélique, 
Je  vay  faire  un  amy  pofrefleur  de  mon  bien  r 
Aufll  dans  fon  bonheur  je  rencontre  le  mien, 
C'eft  moins  pour  l'obliger,  que  pour  me  fatisfaire, 
Moins  pour  le  luy  donner,  qu'afin  de  m'en  défaire. 
Ce  trait  paroiftra  lafche  &  plein  de  trahifon, 
Mais  cette  lafcheté  m'ouvrira  ma  prifon, 
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Je  veux  bien  à  ce  prix  avoir  l'ame  traîtreffe, 

Et  que  ma  liberté  me  coûte  une  MaitrefTe. 

Que  luy  fay-je  après  tout  qu'elle  n'ait  mérité 

Pour  avoir  malgré  moy  fait  ma  captivité? 

Qu'on  ne  m'accufe  point  d'aucune  ingratitude, 

Ce  n'eft  que  me  venger  d'un  an  de  fervitude, 

Que  rompre  fon  deffein  comme  elle  a  fait  le  mien, 

Qu'ufer  de  mon  pouvoir  comme  elle  a  fait  du  fien, 

Et  ne  luy  pas  laifTer  un  fi  grand  avantage 

De  fuivre  fon  humeur,  &  forcer  mon  courage. 

Le  forcer  !  mais  hélas  I  que  mon  confentement 

Par  un  fi  doux  effort  fut  furpris  aifément  ! 

Quel  excès  de  pîaifirs  goufta  mon  imprudence 

Avant  que  réfléchir  fur  cette  violence  ! 

Examinant  mon  feu  qu'eft-ce  que  je  ne  perds! 

Et  qu'il  m'eft  cher  vendu  de  connoiftre  mes  fers  ! 

Je  foupçonne  déjà  mon  deffein  d'injustice, 

Et  je  doute  s'il  eft,  ou  raifon,  ou  caprice, 

Je  crains  un  pire  mal  après  ma  guérifon, 

Et  d'aller  au  fupplice  en  rompant  ma  prifon. 

Alidor,  tu  confens  qu'un  autre  la  pofféde  ! 

Tu  t'expofes  fans  crainte  à  des  maux  fans  remède  ! 

Ne  romps  point  Jes  effets  de  fon  intention, 

Et  laide  un  libre  cours  à  ton  affection. 

Fay  ce  beau  coup  pour  toy,  fuy  l'ardeur  qui  te  preffe. 

Mais  trahir  ton  amy  1  mais  trahir  ta  MaitrefTe  ! 

Je  n'en  veux  obliger  pas-un  à  me  haïr, 

Et  ne  fçay  qui  des  deux,  ou  fervir,  ou  trahir. 

Quoy,  je  balance  encor,  je  m'arrête,  je  doute  ! 
Mes  réfolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 
Revenez,  mes  defïeins,  &  ne  permettez  pas 
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Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 

En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle, 

Cléandre,  elle  eft  à  toy,  nous  fommes  deux  contre  elle, 

Ma  liberté  conspire  avecque  tes  ardeurs, 

Les  miennes  déformais  vont  tourner  en  froideurs, 

Et  laffé  de  fouffrir  un  fi  rude  fervage, 

J'ay  l'esprit  affez  fort  pour  combattre  un  vifage. 

Ce  coup  n'eft  qu'un  effet  de  générofité, 

Et  je  ne  fuis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour,  que  ton  pouvoir  tafche  en  vain  de  paroiftre  ! 
Fuy,  petit  infolent,  je  veux  eftre  le  maiftre, 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moy 
En  dépit  qu'il  en  ait  obéiffe  à  ta  loy. 
Je  ne  me  réfoudray  jamais  à  l'Hyménée 
due  d'une  volonté  franche  &  déterminée, 
Et  celle  à  qui  fes  nœuds  m'uniront  pour  jamais 
M'en  fera  redevable,  &  non  à  fes  attraits, 
Et  ma  flame... 


■  SCENE   IL 
ALIDOR,   CLEANDRE. 

CLEANDRE. 

Alidor. 

ALIDOR. 

Qui  m'appelle? 
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CLEANDRE. 

Cléandre. 


ALI  DOR. 

Tu  t'avances  trop  toft. 


CLEANDRE. 

Je  me  laffe  d'attendre. 

ALIDOR. 


Laiffe-moy,  cher  amy,  le  foin  de  t' avertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  fortir. 


GLEANDR  E. 


My-nuit  vient  de  fonner,  &  par  expérience 
Tu  fçais  comme  l'amour  eft  plein  d'impatience. 


Va  donc  tenir  tout  preft  à  faire  un  fi  beau  coup, 
Ce  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Je  livre  entre  tes  mains  cette  belle  Maitreffe, 
Si-toft  que  j'auray  pu  luy  rendre  ta  promeuve  : 
Sans  lumière,  &  d'ailleurs  s'afTeurant  en  ma  foy, 
Rien  ne  l'empefchera  de  la  croire  de  moy. 
Après,  achève  feul,  je  ne  puis  fans  fupplice 
Forcer  icy  mon  bras  à  te  faire  fervice, 
Et  mon  reste  d'amour  en  cet  enlèvement 
Ne  peut  contribuer  que  mon  confentement. 

CLEANDRE. 

Amy,  ce  m'eft  affez. 
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ALIDOR. 

Va  donc  là  bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu'il  faudra  prendre. 
Cléandre,  encor  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  reffemblons  mal,  &  de  taille.  &  de  voix, 
Angélique  foudain  pourra  te  reconnoiftre, 
Regarde  après  fes  cris  fi  tu  ferois  le  maiftre. 

CLEANDRE. 

Ma  main  deffus  fa  bouche  y  fçaura  trop  pourvoir. 

ALIDOR. 

Amy,  féparons-nous,  je  penfe.l'entrevoir. 

CLEANDRE. 

Adieu,  fay  promptement. 


SCENE  III. 
ALIDOR,   ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

Que  la  nuit  eft  obscure  I 
Alidor  n'eft  pas  loin,  j'entens  quelque  murmure. 

ALIDOR. 

De  peur  d'eftre  connu,  je  défens  à  mes  gens 
De  paroiftre  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  foit  temps. 
Tenez. 

Il  îuy  donne  la  pronujfe  de  Cléandre. 
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ANGELIQUE. 

Je  prens  fans  lire,  &  ta  foy  m'eft  fi  claire, 
due  je  la  prens  bien  moins  pour  moy  que  pour  mon  père. 
Je  la  porte  à,  ma  chambre,  épargnons  les  discours, 
Fais  avancer  tes  gens,  &  dépefche. 

ALIDOR. 

J'y  cours. 
Lors  que  de  fon  honneur  je  luy  rends  l'affeurance, 
C'eft  quand  je  trompe  mieux  fa  crédule  espérance, 
Mais  puisqu'au  lieu  de  moy  je  luy  donne  un  amy, 
A  tout  prendre,  ce  n'eft  la  tromper  qu'à  demy. 


SCENE   IV. 


PHYLIS. 

Angélique!  C'eft  fait,  mon  frère  en  a  dans  l'aide; 

La  voyant  échaper  je  courois  après  elle, 

Mais  mon  maudit  galand  m'eft  venu  brusquement 

Servir  à  la  traverfe  un  mauvais  compliment, 

Et  par  fes  vains  discours  m'embaraffer  de  forte 

Qu'Angélique  à  fon  aife  a  fçeu  gagner  la  porte. 

Sa  perte  eft  affeurée,  &  le  traiftre  Alidor 

La  pofféda  jadis,  &  la  pofTéde  encor. 

Mais  jusques  à  ce  point  feroit-elle  imprudente? 

Il  n'en  faut  point  douter,  fa  perte  eft  évidente, 

Le  cœur  me  le  difoit  le  voyant  en  fortir, 

Et  mon  frère  dès  lors  fe  devoit  avertir. 
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Je  te  trahis,  mon  frère,  &  par  ma  négligence 
Etant  fans  y  penfer  de  leur  intelligence... 

Alidor  paroit  avec  Clèandre  accompagné  d'une 
troupe,  &  après  luy  avoir  montré  Phylis  qu'il 
croit  ejlre  Angélique,  il  fe  retire  en  un  coin 
du  Théâtre,  &Clêandre  enlève  Phylis,  &  luy 
met  d'abord  la  main  fur  la  bouche. 

SCENE    V. 

ALIDOR. 

On  l'enlève,  &  mon  cœur  furpris  d'un  vain  regret 

Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  fecret  : 

Il  tient  pour  Angélique,  il  la  fuit,  le  rebelle, 

Parmy  mes  trahifons  il  veut  eftre  fidelle, 

Je  le  fens  malgré  moy  de  nouveaux  feux  épris 

Refufer  de  ma  main  fa  franchife  à  ce  prix, 

Defavoùer  mon  crime,  &  pour  mieux  s'en  défendre, 

Me  demander  fon  bien  que  je  cède  à  Clèandre. 

Hélas!  qui  me  prescrit  cette  brutale  loy 

De  payer  tant  d'amour  avec  fi  peu  de  foy? 

Qu'envers  cette  beauté  ma  flame  eft  inhumaine  ! 

Si  mon  feu  la  trahit,  que  luy  feroit  ma  haine? 

Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extrémité 

La  va  précipiter  ton  infidélité, 

Ecoute  fes  foufpirs,  confidére  fes  larmes, 

Laiffe-toy  vaincre  enfin  à  de  fi  fortes  armes, 

Et  va  voir  fi  Clèandre  à  qui  tu  fers  d'appuy 

Pourra  faire  pour  toy  ce  que  tu  fais  pour  luy. 
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dais  mon  esprit  s'égare,  &  quoy  qu'il  fe  figure, 
:aut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture, 
:t  qu'Alidor  de  nuit  plus  foible  que  de  jour 
leJonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ofte  à  l'amour? 
linfi  donc  mes  deffeins  fe  tournent  en  fumée! 
'ay  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aimée! 
>uis-je  encor  Alidor  après  ces  fentimens, 
:t  ne  pourray-je  enfin  régler  mes  mouvemens? 
Vaine  compaflion  des  douleurs  d'Angélique, 
lui  penfe  triompher  d'un  cœur  mélancolique, 
'éméraire  avorton  d'un  impuiiTant  remords, 
fa,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts  : 
Lprès  de  tels  appas  qui  ne  m'ont  pu  féduire, 
lui  te  fait  espérer  ce  qu'ils  n'ont  fçeu  produire? 
'our  un  méchant  foufpir  que  tu  m'as  defrobé 
Je  me  prefume  pas  tout-à-fait  fuccombé, 
e  fçay  trop  maintenir  ce  que  je  me  propofe, 
Il  fouverain  fur  moy,  rien  que  moy  n'en  dispofe. 
;n  vain  un  peu  d'amour  me  déguife  en  forfait 
)u  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet, 
)e  nouveau  j'y  confens,  &  prefl  à  l'entreprendre... 

SCENE   VI. 
ANGELIQUE,    ALIDOR. 

ANGELIQUE. 

e  demande  pardon  de  t'avoir  fait  attendre, 
)'autant  qu'en  l'escalier  on  faifoit  quelque  bruit, 
'X  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoit  la  nuit, 
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Je  n'ofois  avancer  de  peur  d'eftre  aperçeuë. 
Allons,  tout  eft-il  preft,  perfonne  ne  m'a  veuë  : 
De  grâce  dépefchons,  c'eft  trop  perdre  de  temps, 
Et  les  momens  icy  nous  font  trop  importants, 
Fuyons  vide,  &  craignons  les  yeux  d'un  Domestique. 
Quoy,  tu  ne  répons  point  à  la  voix  d'Angélique? 

ALIDOR. 

Angélique  !  mes  gens  vous  viennent  d'enlever. 
Qui  vous  a  fait  fi-toft  de  leurs  mains  vous  fauver? 
Quel  foudain  repentir,  quelle  crainte  de  blafme, 
Et  quelle  rufe  enfin  vous  defrobe  à  ma  flame? 
Ne  vous  fuffit-il  point  de  me  manquer  de  foy, 
Sans  prendre  encor  plaifir  à  vous  jouer  de  moy? 

ANGELIQUE. 

Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  veuë  ou  faine! 
N'ouvre  point  ton  esprit  à  cette  fantaifie. 

ALIDOR. 

Autant  que  l'ont  permis  les  ombres  de  la  nuit, 
Je  l'ay  veu  de  mes  yeux. 

ANGELIQUE. 

Tes  yeux  t'ont  donc  féduit, 
Et  quelqu'autre  fans  doute  après  moy  descendue 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'étois  attendue. 
Mais,  ingrat,  pour  toy  feul  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  tu  n'accompagnois  ma  fuite  que  des  yeux! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extrême, 
Tu  remets  ma  conduite  à  d'autres  qu'à  toy-mefme. 
Je  fuis  donc  un  larcin  indigne  de  tes  mains  1 
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ALIDCR. 

Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  deffeins, 
Vous  n'attribûrez  plus,  voyant  mon  innocence, 
A  peu  d'affedion  l'effet  de  ma  prudence. 

ANGELIQUE. 

Pour  ofter  tout  foupçon,  &  tromper  ton  rival, 
Tu  diras  qu'il  falloit  te  montrer  dans  le  bal. 
Foible  rufe! 

ALIDOR. 

Ajoutez,  &  vaine,  &  fans  adreffe, 
Puisque  je  ne  pou  vois  démentir  ma  promeffe. 

ANGELIQUE. 

Quel  étoit  donc  ton  but? 

ALIDOR. 

D'attendre  icy  le  bruit 
Que  les  premiers  foupçons  auront  bien-toft  produit, 
Et  d'un  autre  cofté  me  jettant  à  la  fuite 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourfuite. 

Angélique  en  pleurant. 
Mais  enfin,  Alidor,  tes  gens  fe  font  mépris? 

ALIDOR. 

Dans  ce  coup  de  malheur,  &  confus,  &  furpris, 
Je  voy  tous  mes  deffeins  fuccéder  à  ma  honte  : 
Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à  ce  méconte, 
Permettez... 

ANGELIQUE. 

Cependant,  à  qui  me  laiffes-tu? 
Tu  frustres  donc  mes  vœux  de  l'espoir  qu'ils  ont  eu, 
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Et  ton  manque  d'amour  de  mes  malheurs  complice, 
M'abandonnant  icy,  me  livre  à  mon  fupplice! 
L'Hymen  (ah  ce  mot  feul  me  réduit  aux  abois) 
D'un  Amant  odieux  me  va  foû mettre  aux  loix, 
Et  tu  peux  m'expofer  à  cette  tyrannie  ! 
De  l'erreur  de  tes  gens  je  me  verray  punie  ! 


Nous  préferve  le  Ciel  d'un  pareil  defespoir, 
Mais  voftre  éloignement  n'eft  plus  en  mon  pouvoir. 
J'en  ay  manqué  le  coup,  &  ce  que  je  regrette, 
Mon  carolTe  eft  party,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  &  de  nuit,  une  telle  beauté 
Suivant  un  homme  feul  eft  mal  en  feureté  : 
Doraste,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire 
Me  pourrait  arracher  le  trefor  où  j'aspire. 
Evitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

ANGELIQUE. 

Tu  manques  de  courage  auffi-bien  que  d'amour, 
Et  tu  me  fais  trop  voir  par  ta  bizarrerie, 
Le  chimérique  effet  de  ta  poltronnerie. 
Alidor  (quel  Amant!)  n'ofe  me  pofféder. 

ALIDOR. 

Un  bien  fi  précieux  fe  doit-il  hazarder? 

Et  ne  pouvez- vous  point  d'une  feule  journée 

Retarder  le  malheur  de  ce  triste  Hyménée? 

Peut-eftre  le  defordre  &  la  confufion 

Qui  naiftront  dans  le  bal  de  cette  occafion 

Le  remettront  pour  vous,  &  l'autre  nuit  je  jure... 
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ANGELIQUE. 

Que  tu  feras  encor  ou  timide,  ou  parjure? 
Quand  tu  m'as  réfoluë  à  tes  intentions, 
Lafche,  t'ay-je  oppofé  tant  de  précautions? 
Tu  m'adores,  dis-tu?  tu  le  fais  bien  paroiftre 
Rejettant  mon  bonheur  ainfi  fur  un  peut-eftre. 

ALIDOR. 

Quoy  qu'ofe  mon  amour  appréhender  pour  vous, 
Puisque  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m'y  réfous, 
Et  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'eft  Doraste  qui  fort,  &  nous  fuit  à  main  forte. 
Alidor  s'échape  &  Angélique  le  veut  fuivre, 
mais  Doraste  l'çirrète. 


SCENE    VII. 

ANGELIQUE,  DORASTE,  LYCANTE, 
Troupe  d'Amis. 

DORASTE. 

Quoy,  ne  m'attendre  pas!  c'eft  trop  me  dédaigner. 
Je  ne  viens  qu'à  deffein  de  vous  accompagner, 
Car  vous  n'entreprenez  fi  matin  ce  voyage 
Que  pour  vous  préparer  à  noftre  mariage. 
Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour, 
Vous  ne  ferez  jamais  affez  toft  de  retour, 
Vous  vous  éloignez  trop,  veu  que  l'heure  nous  preffe. 
Infidelle,  eft-ce-là  me  tenfr  ta  promeffe? 
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ANGELIQUE. 

Et  bien,  c'eft  te  trahir,  penfes-tu  que  mon  feu 
D'un  généreux  deflein  te  fade  un  defaveu? 
Je  t'acquis  par  dépit  &  perdrois  avec  joye, 
Mon  defespoir  à  tous  m'abandonnoit  en  proye, 
Et  lors  que  d'Alidor  je  me  vis  outrager, 
Je  fis  arme  de  tout  afin  de  me  venger. 
Tu  t'offris  par  hazard,  je  t'acceptay  de  rage, 
Je  te  donnay  fon  bien,  &  non  pas  mon  courage, 
Ce  change  à  mon  couroux  jettoit  un  faux  appas, 
Je  le  nommois  fa  peine,  &  c'étoit  mon  trépas, 
Je  prenois  pour  vengeance  une  telle  injustice, 
Et  deffous  fes  couleurs  j'adorois  mon  fupplice. 
Aveugle  que  j'étois!  mon  peu  de  jugement 
Ne  fe  laiflbit  guider  qu'à  mon  reffentiment  : 
Mais  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  fon  ame 
En  feignant  un  mépris  n'avoit  pas  moins  de  fiame, 
Il  a  repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeux, 
Et  foudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  lieux. 

DORASTE. 

Tu  fuivois  Alidor! 

ANGELIQUE. 

Ta  funeste  arrivée 
En  arrêtant  mes  pas  de  ce  bien  m'a  privée, 
Mais  fi... 

DORASTE. 


Tu  le  fuivois! 
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ANGELIQUE. 

Ouy,  fais  tous  tes  efforts, 
Luy  feul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps. 

DORASTE. 

Impudente,  effrontée  autant  comme  traitreffe, 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promeffe? 
Eft-elle  de  fa  main,  parjure?  de  bon  cœur 
J'aurois  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur  ; 
Mais  fuivre  un  inconnu  !  me  quitter  pour  Cléandre  ! 

ANGELIQUE. 

Pour  Cléandre  ! 

DORASTE. 

J'ay  tort,  je  tafche  â  te  furprendre. 
Voy  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  donné  le  hazard, 
C'eft  ce  que  dans  ta  chambre  a  laiffé  ton  départ, 
C'eft  là  qu'au  lieu  de  toy  j'ay  trouvé  fur  ta  table 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
Ly,  mais  ne  rougy  point,  &  me  foûtiens  encor 
Que  tu  ne  fais  ces  lieux  que  pour  fuivre  Alidor. 


BILLET  DE  CLEANDRE  A  ANGELIQUE. 

Angélique,  reçoy  ce  gage 
De  la  foy  que  je  te  promets 
Qu'un  prompt  &  /acre  mariage 
Unira  nos  jours  déformais  : 
Quittons  ces  lieux,  chère  MaitreJJe, 
Rien  ne  peut  que  ta  fuite  ajfeurer  mon  bonheur, 
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Mais  laijfe  aux  tiens  cette  promeffe 
Pour  feuretc  de  ton  honneur, 
Afin  qu'ils  en  puiffent  apprendre 
Que  tu  fuis  ton  mary  lors  que  tu  fuis  Clèandre. 
CLE  ANDRE. 

ANGELIQUE. 

Que  je  fuy  mon  mary  lors  que  je  fuy  Clèandre  ! 

Alidor  eft  perfide  ou  Doraste  imposteur, 

Je  voy  la  trahifon  &  doute  de  l'Autheur. 

Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  fuffire, 

Je  le  pris  d' Alidor  &  le  pris  fans  le  lire, 

Et  puisqu'à  m'enlever  fon  bras  fe  refufoit, 

Il  ne  prétendoit  rien  au  larcin  qu'il  faifoit. 

Le  traiftre!  j'étois  donc  destinée  à  Clèandre  1 

Hélas  !  mais  qu'à  propos  le  Ciel  l'a  fait  méprendre, 

Et  ne  confentant  point  à  fes  lafches  deffeins 

Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  fes  mains  ! 

DORASTE. 

Que  parles-tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie? 

ANGELIQUE. 

J'en  ignore  le  nom,  mais  elle  m'a  fuivie, 

Et  ceux  qui  m'attendoient  dans  l'ombre  de  la  nuit... 

DORASTE. 

C'en  eft  affez,  mes  yeux  du  reste  m'ont  instruit. 
Autre  n'eft  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée. 
Après  toy  de  la  Salle  elle  s'eft  defrobée. 
J'arrête  une  MaîtrefTe  &  je  perds  une  fceur; 
Mais  allons  promptement  après  le  raviffeur. 
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SCENE    VIII. 
ANGELIQUE. 


Dure  condition  de  mon  malheur  extrême! 

Si  j'aime  on  me  trahit,  je  trahis  fi  l'on  m'aime. 

Qu'accuferay-je  icy  d'Alidor  ou  de  moy? 

Nous  manquons  l'un  &  l'autre  également  de  foy  ; 

Si  j'ofe  l'appeler  lafche,  traiftre,  parjure, 

Ma  rougeur  auffi-toft  prendra  part  à  l'injure, 

Et  les  mefmes  couleurs  qui  peindront  fes  forfaits 

Des  miens  en  mefme  temps  exprimeront  les  traits. 

Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale, 

Puisque  c'eft  pour  luy  feul  que  je  fuis  déloyale? 

L'amour  m'a  fait  trahir,  (qui  n'en  trahiroit  pas?) 

Et  la  trahifon  feule  a  pour  luy  des  appas. 

Son  crime  eft  fans  excufe,  &  le  mien  pardonnable, 

Il  eft  deux  fois,  (que  dis-je  !)  il  eft  le  feul  coupable, 

Il  m'a  prescrit  la  loy,  je  n'ay  fait  qu'obéir, 

Il  me  trahit  luy-mefme,  &  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique,  en  malheurs  fans  féconde. 
Que  veux-tu  déformais,  que  peux-tu  faire  au  monde. 
Si  ton  ardeur  fincére  &  ton  peu  de  beauté 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté? 
Doraste  tient  ta  foy,  mais  fi  ta  perfidie 
A  jusque  à  te  quitter  fon  ame  refroidie, 
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Suy,  fuy  dorefnavant  de  plus  faines  raifons, 
Et  fans  plus  t'expofer  à  tant  de  trahifons, 
Puisque  de  ton  amour  on  fait  fi  peu  de  conte, 
Va  cacher  dans  un  Cloiftre,  &  tes  pleurs,  &  ta  honte. 

Fin  du  quatrième  A8e, 


.      ACTE   V. 

SCENE  PREMIERE. 

CLEANDRE,    PHYLIS. 

CLEANDRE. 

Accordez-moy  ma  grâce  avant  qu'entrer  chez  vous. 

PHYLIS. 

Vous  voulez  donc  enfin  d'un  bien  commun  à  tousl 
Craignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flame  ne  réponde  ? 
Et  puis-je  vous  haïr  fi  j'aime  tout  le  Monde? 

CLEANDRE. 

Voftre  bel  esprit  raille,  &  pour  moy  feul  cruel 
Du  rang  de  vos  Amants  fépare  un  criminel  : 
Toutefois  mon  amour  n'eft  pas  moins  légitime, 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  fans  crime. 
Soyez,  quoy  qu'il  en  foit,  d'un  naturel  plus  doux, 
L'Amour  a  pris  le  foin  de  me  punir  pour  vous, 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  de  vos  larmes 
Ont  triomphé  d'un  cœur  invincible  à  vos  charmes. 
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Puisque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition, 
Vous  m'obligez  fort  peu  de  cette  affe&ion. 

CLEANDRE. 

Après  voftre  beauté  fans  raifon  négligée, 

Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vengée. 

Avez-vous  jamais  veu  deffein  plus  renverfé? 

Quand  j'ay  la  force  en  main,  je  me  trouve  forcé, 

Je  croy  prendre  une  fille,  &  fuis  pris  par  une  autre, 

J'ay  tout  pouvoir  fur  vous,  &  me  remets  au  voftre, 

Angélique  me  perd,  quand  je  croy  l'acquérir, 

Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  penfe  guérir. 

Dans  un  enlèvement  je  hay  la  violence, 

Je  fuis  respectueux  après  cette  infolence, 

Je  commets  un  forfait,  &  n'en  fçaurois  ufer, 

Je  ne  fuis  criminel  que  pour  m'en  accufer, 

Je  m'expofe  à  ma  peine,  &  négligeant  ma  fuite, 

Aux  voftres  offenfez  j'épargne  la  pourfuite, 

Ce  que  j'ay  pu  ravir  je  viens  le  demander, 

Et  pour  vous  devoir  tout  je  veux  tout  hazarder. 


Vous  ne  me  devrez  rien,  du  moins  fi  j'en  fuis  creuë, 
Et  fi  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  veuë, 
Si  voftre  propre  cœur  foufpire  après  ma  main, 
Vous  courez  grand  hazard  de  foufpirer  en  vain. 

Toutesfois  après  tout,  mon  humeur  eft  fi  bonne, 
Que  je  ne  puis  jamais  defespérer  perfonne. 
Sçachez  que  mes  defirs  toujours  indifférens 
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Iront  fans  reûstance  au  gré  de  mes  parens, 

Leur  chois  fera  le  mien,  c'eft  vous  parler  fans  feinte. 

CLE  AND  RE. 

Je  voy  de  leur  cofté  mefmes  fujets  de  crainte, 
Si  vous  me  refufez,  m'écouteront-ils  mieux? 

PHYLIS. 

Le  Monde  vous  croit  riche,  &  mes  parens  font  vieux. 

CLEANDRE. 

Puis-je  fur  cet  espoir... 

PHYLIS. 

'    C'eft  affez  vous  en  dire. 


SCENE   IL 
AL1DOR,   CLEANDRE,    PHYLIS. 


Cléandre  a-t'il  enfin  ce  que  fon  cœur  defire, 
Et  fes  amours  changez  par  un  heureux  hazard 
De  celuy  de  Phylis  ont-ils  pris  quelque  part? 

CLEANDRE. 

Cette  nuit  tu  l'as  veuë  en  un  mépris  extrême, 
Et  maintenant,  amy,  c'eft  encor  elle-mefme  : 
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Son  orgueil  fe  redouble  étant  en  liberté, 
Et  devient  plus  hardy  d'agir  en  feureté. 
J'espère  toutefois,  à  quelque  point  qu'il  monte, 
Qu'à  la  fin... 

PHYLIS. 

Cependant  que  vous  luy  rendrez  conte, 
Je  vay  voir  mes  parens,  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occafion  accable  de  douleur; 
Je  n'ay  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine. 

alidor  retenant  CUandre  qui  la  veut  fu ivre, 

Eft-ce  donc  tout  de  bon  qu'elle  t'eft  inhumaine? 

cleandre. 

Il  la  faut  fuivre,  Adieu,  je  te  puis  affeurer 
due  je  n'ay  pas  fujet  de  me  defespérer. 
Va  voir  ton  Angélique,  &  la  conte  pour  tienne, 
Si  tu  la  vois  d'humeur  qui  reffemble  à  la  fienne. 

ALIDOR. 

Tu  me  la  rends  enfin? 

cleandre. 

Doraste  tient  fa  foy, 
Tu  poffédes  fon  cœur,  qu'auroit-elle  pour  moy? 
Quelques  charmants  appas  qui  foient  fur  fon  vifage, 
Je  n'y  fçaurois  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage, 
Peut-eftre  elle  croiroit  qu'il  luy  feroit  permis 
De  ne  me  rien  garder  ne  m'ayant  rien  promis, 
Il  vaut  mieux  que  ma  flame  à  fon  tour  te  la  cède. 
Mais  derechef,  Adieu. 
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SCENE   III. 


ALIDOR. 

Ainfi  tout  me  fuccéde, 
Ses  plus  ardens  defirs  fe  règlent  fur  mes  vœux, 
11  accepte  Angélique,  &  la  rend  quand  je  veux, 
Quand  je  tafche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  défaire, 
Quand  je  l'aime,  elle  ceffe  auffi-toft  de  luy  plaire, 
Mon  cœur  preft  à  guérir,  le  fien  fe  trouve  atteint, 
Et  mon  feu  rallumé,  le  fien  fe  trouve  éteint, 
Il  aime  quand  je  quitte,  il  quitte  alors  que  j'aime, 
Et  fans  eftre  rivaux  nous  aimons  en  lieu  mefme. 
C'en  eft  fait,  Angélique,  &  je  ne  fçaurois  plus 
Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  fuperflus, 
De  ton  affe&ion  cette  preuve  dernière 
Reprend  fur  tous  mes  fens  une  puiffance  entière, 
Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour. 
Que  j'eus  de  perfidie  &  que  je  vy  d'amour  ! 
Quand  je  fçeus  que  Cléandre  avoit  manqué  fa  proye, 
Que  j'en  eus  de  regret,  &  que  j'en  ay  de  joye  ! 
Plus  je  t'étois  ingrat,  plus  tu  me  chériffois, 
Et  ton  ardeur  croifibit,  plus  je  te  trahiffois. 
Aufli  j'en  fus  honteux,  &  confus  dans  mon  ame, 
La  honte  &  le  remords  rallumèrent  ma  flame. 
Que  l'Amour  pour  nous  vaincre  a  de  chemins  divers, 
Et  que  malaifément  on  rompt  de  fi  beaux  fers  ! 
C'eft  en  vain  qu'on  refiste  aux  traits  d'un  beau  vifage, 
En  vain  à  fon  pouvoir  refufant  fon  courage, 
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On  veut  éteindre  un  feu  par  fes  yeux  allumé, 

Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aimé  : 

Sous  ce  dernier  appas  l'Amour  a  trop  de  force, 

Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce, 

Et  ce  tyran  fecret  de  nos  affections 

Saifit  trop  puiffamment  nos  inclinations. 

Auffi  ma  liberté  n'a  plus  rien  qui  me  flate, 

Le  grand  foin  que  j'en  eus  partoit  d'une  ame  ingrate, 

Et  mes  deffeins  d'accord  avecque  mes  defirs 

A  fervir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plaifirs. 

Mais  hélas  !  ma  raifon  eft-elle  affez  hardie, 

Pour  croire  qu'on  me  fouffre  après  ma  perfidie  r 

Quelque  fecret  instinct  à  mon  bonheur  fatal 

Ne  la  porte-t'il  point  à  me  vouloir  du  mal? 

Que  de  mes  trahifons  elle  ferait  vengée, 

Si  comme  mon  humeur  la  fienne  eftoit  changée! 

Mais  qui  la  changerait,  puis  qu'elle  ignore  encor 

Tous  les  lafches  complots  du  rebelle  Alidor? 

Que  dy-je,  malheureux  ?  ah  !  c'eft  trop  me  méprendre, 

Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Cléandre, 

Son  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  fouscrit 

Ne  luy  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit. 

Sur  ma  foy  toutefois  elle  le  prit  fans  lire, 

Et  fi  le  Ciel  vengeur  contre  moy  ne  conspire, 

Elle  s'y  fie  affez  pour  n'en  avoir  rien  leu. 

Entrons,  quoy  qu'il  en  foit,  d'un  esprit  réfolu, 

Defrobons  à  fes  yeux  le  témoin  de  mon  crime, 

Et  fi  pour  l'avoir  leu  fa  colère  s'anime, 

Et  qu'elle  veuille  ufer  d'une  juste  rigueur, 

Nous  fçavons  les  moyens  de  regagner  fon  cœur. 
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SCENE     IV. 

DORASTE,    LYCANTE. 

DORASTE. 

Ne  follicite  plus  mon  ame  refroidie, 
Je  méprife  Angélique  après  fa  perfidie, 
Mon  cœur  s'eft  révolté  contre  fes  lafches  traits, 
Et  qui  n'a  point  de  foy  n'a  point  pour  moy  d'attraits. 
Veux-tu  qu'on  me  trahiiïe  &  que  mon  amour  dure? 
J'ay  fûuffert  fa  rigueur,  mais  je  hay  fon  parjure, 
Et  tiens  fa  trahifon  indigne  à  l'avenir 
D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  fouvenir. 
Qu'Alidor  la  pofféde,  il  eft  traiftre  comme  elle, 
Jamais  pour  ce  fujet  nous  n'aurons  de  querelle. 
Pourrois-je  avec  raifon  luy  vouloir  quelque  mal 
De  m'avoir  délivré  d'un  esprit  déloyal  ? 
Ma  colère  l'épargne,  &  n'en  veut  qu'à  Cléandre, 
Il  verra  que  fon  pire  étoit  de  fe  méprendre, 
Et  fi  je  puis  jamais  trouver  ce  raviffeur, 
Il  me  rendra  foudain,  &  la  vie,  &  ma  fceur. 

LYCANTE. 

Faites  mieux,  puisque  à  peine  elle  pourroit  prétendre 
Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre, 
En  faveur  de  fes  biens  calmez  voftre  couroux, 
Et  de  fon  raviffeur  faites-en  fon  époux. 
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Bien  qu'il  euft  fait  deflein  fur  une  autre  perfonne, 
Faites-luy  retenir  ce  qu'un  hazard  luy  donne  ; 
Je  croy  que  cet  Hymen  pour  fatisfaction 
Plaira  mieux  à  Phylis  que  fa  punition. 

DORASTE. 

Nous  confultons  en  vain,  ma  pourfuite  étant  vaine. 

LYCANTE. 

Nous  le  rencontrerons,  n'en  foyez  point  en  peine, 
Où  que  foit  fa  retraite,  il  n'eft  pas  toujours  nuit, 
Et  ce  qu'un  jour  nous  cache  un  autre  le  produit. 
Mais  Dieux  !  voila  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 


SCENE    V. 
DORASTE,   PHYLIS,   LYCANTE. 

DORASTE. 

Ma  fœur,  je  te  retrouve  après  t'avoir  perdue  ! 
Et  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur 
Qui  pour  s'eftre  mépris  a  caufé  ton  malheur? 
Que  fon  trépas... 


Tout  beau  peut-eftre  ta  colère 
Au  lieu  de  ton  rival  en  veut  à  ton  beau-frére. 
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En  un  mot,  tu  fçauras  qu'en  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Cléandre  pour  Amant, 
Son  cœur  m'eft  demeuré  pour  peine  de  fon  crime, 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime. 
Il  fait  tous  fes  efforts  pour  gagner  mes  parens, 
Et  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moy,  je  me  rens. 
Non,  à  dire  le  vray,  que  fon  objet  me  tente, 
Mais  mon  père  content  je  dois  eftre  contente. 
Tandis,  par  la  feneftre  ayant  veu  ton  retour, 
Je  t'ay  voulu  fur  l'heure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  de  peine  &  rompre  ta  colère. 

DORASTE. 

Crois-tu  que  cet  Hymen  puiffe  me  fatisfairer 


Si  tu  n'es  ennemy  de  mes  contentemens, 
Ne  pren  mes  interefts  que  dans  mes  fentimens; 
Ne  fay  point  le  mauvais  fi  je  ne  fuis  mauvaife, 
Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaife. 
En  cette  occafion,  fi  tu  me  veux  du  bien, 
C'eft  à  toy  de  régler  ton  esprit  fur  le  mien. 
Je  respecte  mon  père,  &  le  tiens  affez  fage 
Pour  ne  réfoudre  rien  à  mon  defavantage. 
Si  Cléandre  le  gagne,  &  m'en  peut  obtenir, 
Je  croy  de  mon  devoir... 

LYCANTE. 

Je  l'aperçoy  venir, 
Réfolvez-vous,  Monfieur,  à  ce  qu'elle  defire. 


274  LA    PLACE    ROYALLE. 


SCENE    VI. 

DORASTE,    CLEAXDRE,    PHYLIS, 
LYCANTB. 


CLE  AN  TE. 

Si  vous  n'êtes  d'humeur,  Madame,  à  vous  dédire, 
Tout  nie  rit  déformais,  j'ay  leur  coufentement. 
Mais  excufcz,  Monfieur,  le  transport  d'un  Amant, 
Et  foufFrez  qu'un  rival  confus  de  fon  offence 
Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  voftre  alliance. 
Xe  me  refufez  point  un  oubly  du  paffé, 
Et  fon  reffou venir  à  jamais  effacé, 
BannifTant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-frére 
Que  voftre  fœur  accepte  après  l'aveu  d'un  père. 

DORASTE. 

Quand  j'aurois  fur  ce  point  des  avis  différens, 
Je  ne  puis  contredire  au  chois  de  mes  parens; 
Mais  outre  leur  pouvoir,  voftre  ame  généreufe, 
Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  fœur  heureufe, 
Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  vous  ont  accordez, 
Et  me  font  fouhaiter  ce  que  vous  demandez. 
Vous  m'avez  obligé  de  m'ofter  Angélique, 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  prefent  ne  me  pique, 
Je  n'y  prens  plus  de  part  après  fa  trahifon, 
Je  l'aimav  par  malheur,  &  la  hay  par  raifon. 
Mais  la  voicy  qui  vient  de  fon  Amant  fui  vie. 
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SCENE   VIL 

ALIDOR,   ANGELIQUE, 

DORASTE,    CLEANDRE,    PHYLIS, 

LYCANTE. 

ALIDOR. 

FinilTez  vos  mépris,  ou  m'arrachez  la  vie. 

ANGELIQUE. 

Ne  m'importune  plus,  infidelle.  Ah!  ma  fœur, 
Comme  as-tu  pu  fi-toft  tromper  ton  ravilTeur? 

phylis  à  Angélique. 

Il  n'en  a  plus  le  nom,  &  fon  feu  légitime 
Authorifé  des  miens  en  efface  le  crime  ; 
Le  hazard  me  le  donne,  &  changeant  fes  deueins 
Il  m'a  mife  en  fon  cœur  auffi-bien  qu'en  fes  mains  ; 
Son  erreur  fut  foudain  de  fon  amour  fuivie, 
Et  je  ne  l'ay  ravy  qu'après  qu'il  m'a  ravie. 
Jusque-là  tes  beautez  ont  poffédé  fes  vœux, 
Mais  l'Amour  d'Alidor  faifoit  taire  fes  feux, 
De  peur  de  l'offenfer  te  cachant  fon  martire 
Il  me  venoit  conter  ce  qu'il  ne  t'ofoit  dire  ; 
Mais  nous  changeons  de  fort  par  cet  enlèvement, 
Tu  perds  un  Serviteur  &  j'y  gagne  un  Amant. 
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doraste  à  Phylis. 

Dy-luy  qu'elle  en  perd  deux,  mais  qu'elle  s'en  confole, 
Puisqu'avec  Alidor  je  luy  rends  fa  parole. 

A  Angélique. 
Satisfaites  fans  crainte  à  vos  intentions, 
Je  ne  mets  plus  d'obstacle  à  vos  affections. 
Si  vous  fauffez  déjà  la  parole  donnée, 
Que  ne  ferez-vous  point  après  noftre  Hyménée? 
Pour  moy  mal-aifément  on  me  trompe  deux  fois, 
Vous  l'aimez,  j'y  confens,  &  luy  cède  mes  droits. 


Puisque  vous  me  pouvez  accepter  fans  parjure, 
Pouvez- vous  confentir  que  voftre  rigueur  dure? 
Vos  yeux  font-ils  changez?  vos  feux  font-ils  éteints? 
Et  quand  mon  amour  croift,  produit-il  vos  dédains? 
Voulez- vous... 

ANGELIQUE. 

Déloyal,  ceffe  de  me  pourfuivre, 
Si  je  t'aime  jamais,  je  veux  ceffer  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  conçeu  te  rapproche  de  moy? 
Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foy? 

DORASTE. 

Quoy,  le  banniffez-vous  parce  qu'il  vous  reffemble? 
Cette  union  d'humeurs  vous  doit  unir  enfemble, 
Pour  ce  manque  de  foy  c'eft  trop  le  rejetter, 
Il  ne  l'a  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 
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ANGELIQUE. 

Ceffez  de  reprocher  à  mon  ame  troublée 
La  faute  où  la  porta  fon  ardeur  aveuglée. 
Vous  feul  avez  ma  foy,  vous  feul  à  l'avenir 
Pouvez  à  voftre  gré  me  la  faire  tenir  : 
Si  toutefois  après  ce  que  j'ay  pu  commettre 
Vous  me  pouvez  haïr  jusqu'à  me  la  remettre, 
Un  Cloiftre  déformais  bornera  mes  deffeins  : 
C'eft  là  que  je  prendray  des  mouvemens  plus  fains, 
C'eft  là  que  loin  du  Monde  &  de  fa  vaine  pompe, 
Je  n'auray  qui  tromper,  non-plus  que  qui  me  trompe. 

ALIDOR. 

Mon  foucy... 

ANGELIQUE. 

Tes  foucis  doivent  tourner  ailleurs. 

phylis  à  Angélique. 
De  grâce  pren  pour  luy  des  fentimens  meilleurs. 

doraste  à  Phylis. 

Nous  leur  nuifons,  ma  fœur,  hors  de  noftre  prefence 
Elle  fe  porteroit  à  plus  de  complaifance, 
L'Amour  feul  affez  fort  pour  la  perfùader 
Ne  veut  point  d'autre  tiers  à  les  r'accommoder. 

cleandre  à  Doraste. 

Mon  amour  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde 
Adore  la  raifon  où  voftre  avis  fe  fonde. 
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Adieu,  belle  Angélique,  Adieu,  c'eft  justement 
Que  voftre  raviffeur  vous  cède  à  voftre  Amant. 

doraste  à  Angélique. 

Je  vous  eus  par  dépit,  luy  feul  il  vous  mérite, 
Ne  luy  refufez  point  ma  part  que  je  luy  quitte. 

PHYLIS. 

Si  tu  t'aimes,  ma  fceur,  fais-en  autant  que  moy, 

Et  laiffe  à  tes  parens  à  dispofer  de  toy. 

Ce  font  des  jugemens  imparfaits  que  les  noftres. 

Le  Cloiftre  a  fes  douceurs,  mais  le  Monde  en  a  d'autres, 

Qui  pour  avoir  un  peu  moins  de  folidité 

N'accommodent  que  mieux  noftre  inftabilité. 

Je  croy  qu'un  bon  deffein  dans  le  Cloiftre  te  porte, 

Mais  un  dépit  d'amour  n'en  eft  pas  bien  la  porte, 

Et  l'on  court  grand  hazard  d'un  cuifant  repentir 

De  fe  voir  en  prifon  fans  espoir  d'en  fortir. 

cle and re  à  Phylis. 
N'acheverez-vous  point? 


J'ay  fait,  &  vous  vay  fuivre. 
Adieu,  par  mon  exemple  appren  comme  il  faut  vivre, 
Et  pren  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux. 
Clèandre,  Doraste,  Phylis,  &  Lycante  rentrent. 

ANGELIQUE. 

Rien  ne  rompra  le  coup  à  quoy  je  me  réfous. 
Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 


ACTE    V,     SCENE    VIII.  279 


Où  la  déloyauté  fi  pleinement  s'exerce  : 
Un  Cloiftre  eft  déformais  l'objet  de  mes  defirs, 
L'ame  ne  goufte  point  ailleurs  de  vrais  plaifirs. 
Ma  foy  qu'avoit  Doraste  engageoit  ma  franchife, 
Et  je  ne  voy  plus  rien,  puis  qu'il  me  l'a  remife, 
Qui  me  retienne  au  Monde  ou  m'arrête  en  ce  lieu. 
Cherche  une  autre  à  trahir,  &  pour  jamais,  Adieu. 


SCENE    VIII. 


ALIDOR. 

Que  par  cette  retraite  elle  me  favorife  ! 
Alors  que  mes  deffeins  cèdent  à  mes  amours, 
Et  qu'ils  ne  fçauroient  plus  défendre  ma  franchife. 
Sa  haine  &  fes  refus  viennent  à  leur  fecours. 

J'avois  beau  la  trahir,  une  fecrette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  cœur  l'amour  par  la  pitié, 
Mes  feux  en  recevoient  une  nouvelle  force, 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croiffoit  de  moitié. 

Ce  que  cherchoit  par  là  mon  ame  peu  rufée, 
De  contraires  moyens  me  l'ont  fait  obtenir  : 
Je  fuis  libre  à  prefent  qu'elle  eft  dcfabufée, 
Et  je  ne  l'abufois  que  pour  le  devenir. 

ImpuifTant  ennenfy  de  mon  indifférence, 
Je  brave,  vain  Amour,  ton  débile  pouvoir, 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  espérance, 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'huy  m'ofte  fon  defesroir. 
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Je  cette  d'espérer,  &  commence  de  vivre, 
Je  vy  dorefnavant  puisque  je  vis  à  moy, 
Et  quelques  doux  affauts  qu'un  autre  objet  me  livre, 
C'eft  de  moy  feulement  que  je  prendray  la  loy. 
Beautez,  ne  penfez  point  à  rallumer  ma  name, 
Vos  regards  ne  fçauroient  affervir  ma  raifon, 
Et  ce  fera  beaucoup  emporté  fur  mon  ame 
S'ils  me  font  curieux  d'apprendre  voftre  nom. 

Nous  feindrons  toutefois  pour  nous  donner  carrière) 
Et  pour  mieux  déguifer  nous  en  prendrons  un  peu, 
Mais  nous  fçaurons  toujours  rebrouiïer  en  arriére, 
Et  quand  il  nous  plaira  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  un  Cloiftre 
Ses  yeux  dont  nous  craignions  la  fatale  clarté, 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroiftre 
Serviront  de  remparts  à  noftre  liberté. 

Je  fuis  hors  de  péril  qu'après  fon  mariage 
Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mon  eunuy, 
Et  ne  feray  jamais  fujet  à  cette  rage 
Qui  naift  de  voir  fon  bien  entre  les  mains  d'autruy. 
Ravy  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ay  pu  prétendre, 
Puisqu'elle  dit  au  Monde  un  éternel  Adieu, 
Comme  je  la  donnois  fans  regret  à  Cléandre, 
Je  verray  fans  regret  qu'elle  fe  donne  à  Dieu. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


MEDEE, 

TTlviGEVIE. 
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.ACTEURS. 


CREON,   Roy  de  Corinthe. 
JEGEE,  Roy  d'Athènes. 
JASON,  Mary  de  Médée. 
PO  L  LUX,  Argonaute,  amy  de  Jafov 
CREUSE,  Fille  de  Créon. 
MEDEE,  Femme  de  Jafon. 
CLEONE,  Gouvernante  de  Créûfe. 
NERINE,  Suivante  de  Médée. 
THEUDAS,  Domestique  de  Créon. 
TROUPE  des  Gardes  de  Créon. 


La  Scène  ejl  à  Csrinthc. 


MEDEE 


TX^AGEVIE. 


ACTE    I. 


SCENE   PREMIERE. 

POLLUX,   JASON. 


POLLUX. 

Que  je  fens  à  la  fois  de  furprife,  &  de  joye! 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoye, 
Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré  Jafon  ? 

j  ASOX. 

Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  faifon, 
Et  pour  vous  rendre  encor  l'ame  plus  étonnée, 
Préparez-vous  à  voir  mon  fécond  Hyménéç, 
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POLLUX. 

Quoy?  Médée  eft  donc  morte,  amy? 

JASON. 

Non,  elle  vit, 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chaffe  de  mon  lit. 

POLLUX. 

Dieux!  &  que  fera  t'elle? 

JASON. 

Et  que  fit  Hypfipile, 
Que  pouffer  les  éclats  d'un  couroux  inutile? 
Elle  jetta  des  cris,  elle  verfa  des  pleurs, 
Elle  me  fouhaita  mille  &  mille  malheurs, 
Dit  que  j'étois  fans  foy,  fans  cœur,  fans  confcience, 
Et  laffe  de  le  dire  elle  prit  patience. 
Médée  en  fon  malheur  en  pourra  faire  autant  : 
Qu'elle  foufpire,  pleure,  &  me  nomme  inconstant, 
Je  la  quitte  à  regret,  mais  je  n'ay  point  d'excufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  àCréùfe. 

POLLUX. 

Créùfe  eft  donc  l'objet  qui  vous  vient  d'enflamer? 

Je  l'aurois  deviné  fans  l'entendre  nommer. 

Jafon  ne  fit  jamais  de  communes  Maîtreffes, 

Il  eft  né  feulement  pour  charmer  les  Princeffes, 

Et  haïroit  l'Amour,  s'il  avoit  fous  fa  loy 

Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  Roy. 

Hypfipile  à  Lemnos,  fur  le  Phafe  Médée, 

Et  Créufe  à  Corinthe,  autant  vaut,  poffedée, 

Font  bien  voir  qu'en  tous  lieux  fans  le  fecours  de  Mars 

Les  Sceptres  font  acquis  à  fes  moindres  regards. 
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JASON. 

Auffi  je  ne  fuis  pas  de  ces  Amants  vulgaires, 
J'accommode  ma  flame  au  bien  de  mes  affaires, 
Et  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  Sort, 
Par  maxime  d'Etat  je  me  fais  cet  effort. 

Nous  voulant  à  Lemnos  rafraifchir  dans  la  ville, 
Qu'euffions  nous  fait,  Pollux,  fans  l'amour  d'Hypfipile' 
Et  depuis,  à  Colchos,  que  fit  voftre  Jafon, 
Que  cajoler  Médée  &  gagner  la  Toifon? 
Alors  fans  mon  amour  qu'euft  fait  voftre  vaillance  ? 
Euft-elle  du  Dragon  trompé  la  vigilance  ? 
Ce  peuple  que  la  Terre  enfantoit  tout  armé, 
Qui  de  vous  l'euft  défait,  fi  Jafon  n'euft  aimé  ? 
Maintenant  qu'un  exil  m'interdit  ma  Patrie, 
Créûfe  eft  le  fujet  de  mon  idolâtrie  ; 
Et  j'ay  trouvé  l'adreffe,  en  luy  faifant  la  Cour, 
De  relever  mon  fort  fur  les  ailles  d'Amour. 

POLLUX. 

Que  parlez-vous  d'éxil?  la  haine  de  Pélie... 

JASON. 

Me  fait,  tout  mort  qu'il  eft,  fuir  de  la  Theffalie. 

POLLUX. 

Il  eft  mort  ! 

JASOX. 

Ecoutez,  &  vous  fçaurez  comment 
Son  trépas  feul  m'oblige  à  cet  éloignement. 

Après  fix  ans  paffez  depuis  noftre  voyage 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  qu'on  goufte  au  mariage, 
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Mon  père  tout  caduc  émouvant  ma  pitié, 
Je  conjuray  Médée  au  nom  de  l'amitié... 


J'ay  fçeu  comme  fon  Art  forçant  les  Destinées 
Luy  rendit  la  vigueur  de  fes  jeunes  années  ; 
Ce  fut,  s'il  m'en  fouvient,  icy  que  je  l'appris, 
D'où  foudain  un  voyage  en  Afie  entrepris 
Fait  que,  nos  deux  fejours  divifez  par  Neptune, 
Te  n'ay  point  fçeu  depuis  quelle  eft  voftre  fortune. 
Je  n'en  fais  qu'arriver. 

JASON. 

Apprenez  donc  de  moy 
Le  fujet  qui  m'oblige  à  luy  manquer  de  foy. 

Malgré  l'averfion  d'entre  nos  deux  familles 
De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles, 
Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d'outrages  reçeus, 
Que  ces  foibles  esprits  font  aifément  déçeus. 
Elle  fait  amitié,  leur  promet  des  merveilles, 
Du  pouvoir  de  fon  Art  leur  remplit  les  oreilles, 
Et  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  eft  infiny, 
Leur  étale  fur  tout  mon  père  rajeuny. 
Pour  épreuve,  elle  égorge  un  Bélier  à  leurs  veuës, 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  &  d'herbes  inconnues, 
Luy  forme  un  nouveau  fang  avec  cette  liqueur, 
Et  luy  rend  d'un  Agneau  la  taille  &  la  vigueur. 
Les  fceurs  crient  miracle,  &  chacune  ravie 
Conçoit  pour  fon  vieux  père  une  pareille  envie, 
Veut  un  effet  pareil,  le  demande,  &  l'obtient; 
Mais  chacune  a  fon  but.  Cependant  la  nuit  vient 
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Médée  après  le  coup  d'une  fî  belle  amorce 
Prépare  de  l'eau  pure,  &  des  herbes  fans  force, 
Redouble  le  fommeil  des  Gardes,  &  du  Roy, 
La  fuite  au  feul  récit  me  fait  trembler  d'effroy. 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  père  endormy  vont  épuifer  les  veines, 
Leur  tendreffe  crédule  à  grands  coups  de  couteau 
Prodigue  ce  vieux  faug  &  fait  place  au  nouveau; 
Le  coup  le  plus  mortel  s'impute  à  grand  fervice, 
On  nomme  piété  ce  cruel  facrifïce, 
Et  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Croiroit  commettre  un  crime  à  n'en  commettre  pas. 
Médée  eil  éloquente  à  leur  donner  courage, 
Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage, 
Une  fecrete  horreur  condamne  leur  deffein, 
Et  refufe  leurs  yeux  à  conduire  leur  main. 

POLLUX. 

A  me  reprefenter  ce  tragique  fpedacle, 
Qui  fait  un  parricide,  &  promet  un  miracle, 
J'ay  de  l'horreur  moy-mefme,  &  ne  puis  concevoir 
Qu'un  esprit  jusque  là  fe  laitTe  décevoir. 

JASOX. 

Ainfi  mon  père  JEfon  recouvra  fa  jeuneffe, 
Mais  oyez  le  furplus.  Ce  grand  courage  ceffe, 
L'épouvante  les  prend,  Médée  en  raille,  &  fuit. 
Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuit. 
Et  pour  vous  épargner  un  discours  inutile, 
Acaste  nouveau  Roy  fait  mutiner  la  ville, 
Nomme  Jafon  l'autheur  de  cette  trahifon, 
Et  pour  venger  fon  père  affiége  ma  maifon. 
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Mais  j'étois  déjà  loin  auffi-bien  que  Médée, 
Et  ma  famille  enfin  à  Corinthe  abordée, 
Nous  falùons  Créon,  dont  la  bénignité 
Nous  promet  contre  Acaste  un  lieu  de  feureté. 
Que  vous  diray-je  plus?  mon  bon-heur  ordinaire 
M'acquiert  les  volontez  de  la  fille  &  du  père, 
Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéry, 
L'un  me  veut  pour  fon  gendre,  &  l'autre  pour  marv. 
D'un  rival  couronné  les  grandeurs  fouveraines, 
La  Majesté  d'^Egée,  &  le  Sceptre  d'Athènes 
N'ont  rien  à  leur  avis  de  comparable  à  moy, 
Et  banny  que  je  fuis,  je  leur  fuis  plus  qu'un  Roy. 
Je  voy  trop  ce  bonheur,  mais  je  le  diffimule, 
Et  bien  que  pour  Créûfe  un  pareil  feu  me  brufle. 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour, 
Et  je  ne  l'entretiens  que  pour  faire  ma  Cour. 

Acaste  cependant  menace  d'une  guerre 
Qui  doit  perdre  Créon  &  dépeupler  fa  terre; 
Puis  changeant  tout  à  coup  fes  réfolutions, 
Il  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 
Il  demande  d'abord  &  Jafon  &  Médée, 
On  luy  refufe  l'un,  &  l'autre  eft  accordée, 
Je  l'empefche,  on  débat,  &  je  fais  tellement 
Qu'enfin  il  fe  réduit  à  fon  banniffement. 
De  nouveau  je  l'empefche,  &  Créon  me  refufe, 
Et  pour  m'en  confoler  il  m'offre  fa  Créùfe. 
Qu'euffay-je  fait,  Pollux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettoit  ma  vie  avec  ma  loyauté? 
Car  fans  doute  à  quitter  l'utile  pour  l'honnefte, 
La  paix  alloit  fe  faire  aux  dépens  de  ma  telle, 
Le  mépris  infolent  des  offres  d'un  grand  Roy 
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Aux  mains  d'un  ennemy  livroit  Médée  &  moy. 
Je  l'euffe  fait  pourtant  fi  je  n'euffe  efté  père, 
L'amour  de  mes  enfants  m'a  fait  l'ame  légère, 
Ma  perte  eftoit  la  leur,  &  cet  Hymen  nouveau 
Avec  Médée  &  moy  les  tire  du  tombeau, 
Eux  feuls  m'ont  fait  réfoudre,  &  la  paix  s'eft  conclue. 

POLLUX. 

Bien  que  de  tous  coftez  l'affaire  réfoluë 

Ne  laiffe  aucune  place  aux  confeils  d'un  amy, 

Je  ne  puis  toutesfois  l'approuver  qu'à  demy. 

Sur  quoy  que  vous  fondiez  un  traitement  fi  rude, 

C'eft  montrer  pour  Médée  un  peu  d'ingratitude, 

Ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  eit  mal  récompenfé  : 

Il  faut  craindre  après  tout  fon  courage  offencé, 

Vous  fçavez  mieux  que  moy  ce  que  peuvent  fes  charmes. 

JASON. 

Ce  font  à  fa  fureur  d'épouvantables  armes, 
Mais  fon  banniffement  nous  en  va  garantir. 

POLLUX. 

Gardez  d'avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

JASON. 

Quoy  qu'il  puiffe  arriver,  amy,  c'eft  chofe  faite. 


La  termine  le  Ciel  comme  je  le  fouhaite, 
Permettez  cependant  qu'afin  de  m'acquitter 
J'aille  trouver  le  Roy  pour  l'en  féliciter. 

11.  37 
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JASON. 

Je  vous  y  conduirois,  mais  j'attens  ma  Princefle, 
Qui  va  fortir  du  Temple. 


Adieu,  l'amour  vous  prefle, 
Et  je  ferois  marry  qu'un  foin  officieux 
Vous  fift  perdre  pour  moy  des  temps  fi  précieux. 


SCENE   IL 

JASON. 

Depuis  que  mon  esprit  eft  capable  de  flame, 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon  ame, 
Mon  cœur  qui  fe  partage  en  deux  affedions 
Se  laifle  déchirer  à  mille  paflions. 
Je  doy  tout  à  Médée,  &  je  ne  puis  fans  honte 
Et  d'elle  &  de  ma  foy  tenir  fi  peu  de  conte  : 
Je  doy  tout  à  Créon,  &  d'un  fi  puiffant  Roy 
Je  fais  un  ennemy  fi  je  garde  ma  foy  : 
Je  regrette  Médée,  &  j'adore  Créùfe, 
Je  voy  mon  crime  en  l'une,  en  l'autre  mon  excufe, 
Et  deflus  mon  regret  mes  defirs  triomphants 
Ont  encor  le  fecours  du  foin  de  mes  enfants. 

Mais  la  Princefle  vient,  l'éclat  d'un  tel  vifage 
Du  plus  constant  du  Monde  attireroit  l'hommage, 
Et  femble  reprocher  à  ma  fidélité, 
D'avoir  ofé  tenir  contre  tant  de  beauté. 
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SCENE  III. 
JASON,   CREUSE,   CLEONE. 

JASON. 

Que  voftre  zéîe  eft  long,  &  que  d'impatience 

Il  donne  à  voftre  Amant  qui  meurt  en  voftre  abfence  ! 


Je  n'ay  pas  fait  pourtant  au  Ciel  beaucoup  de  vœux, 
Ayant  Jafon  à  moy,  j'ay  tout  ce  que  je  veux. 

JASON. 

Et  moy  puis-je  espérer  l'effet  d'une  prière, 
Que  ma  flame  tiendroit  à  faveur  finguliére? 
Au  nom  de  noftre  amour,  fauvez  deux  jeunes  fruits, 
Que  d'un  premier  Hymen  la  couche  m'a  produits, 
Employez-vous  pour  eux,  faites  auprès  d'un  père 
Qu'ils  ne  foient  point  compris  en  l'éxil  de  leur  mère. 
C'eft  luy  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux, 
Puisque  dans  les  Traitez  il  n'eft  point  parlé  d'eux. 


J'avois  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence, 
Et  vous  y  ferviray  de  toute  ma  puiffance, 
Pourveu  qu'à  voftre  tour  vous  m'accordiez  un  point 
Que  jusques  à  tantoft  je  ne  vous  diray  point. 
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JASON. 

Dites,  &  quel  qu'il  foit,  que  ma  Reine  en  dispofe. 


Si  je  puis  fur  mon  père  obtenir  quelque  chofe, 
Vous  le  fçaurez  après,  je  ne  veux  rien  pour  rien. 


Vous  pourrez  au  Palais  fuivre  cet  entretien, 
On  ouvre  chez  Médée,  oftez-vous  de  fa  veuë, 
Vos  prefences  rendroient  fa  douleur  plus  émeuë, 
Et  vous  feriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Meflaft  fon  amertume  à  des  plaifirs  fi  doux. 


SCENE   IV. 


MEDEE. 

Souverains  protecteurs  des  loix  de  l'Hyménée, 
Dieux  garands  de  la  foy  que  Jafon  m'a  donnée, 
Vous  qu'il  prit  à  témoins  d'une  immortelle  ardeur, 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur, 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  fon  parjure, 
Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure  ; 
S'il  me  peut  aujourd'huy  chafler  impunément 
Vous  êtes  fans  pouvoir,  ou  fans  reffentiment. 

Et  vous,  troupe  fçavante  en  noires  barbaries, 
Filles  de  l'Acheron,  Pestes,  Larves,  Furies, 
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Fiéres  foeurs,  fi  jamais  noftre  commerce  étroit 
Sur  vous  &  vos  ferpens  me  donna  quelque  droit, 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mefmes  fiâmes, 
Et  les  mefmes  tourmens  dont  vous  gefnez  les  âmes  : 
Laiflez-les  quelque  temps  repofer  dans  leurs  fers, 
Pour  mieux  agir  pour  moy  faites  trefve  aux  Enfers, 
Apportez-moy  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale,  &  celle  de  fon  père, 
Et  fi  vous  ne  voulez  mal  fervir  mon  couroux, 
Quelque  chofe  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 
Qu'il  coure  vagabond  de  Province  en  Province, 
Qu'il  faflé  lafchement  la  Cour  à  chaque  Prince, 
Banny  de  tous  codez,  fans  bien,  &  fans  appuy, 
Accablé  de  frayeur,  de  mifére,  d'ennuy, 
Qu'à  fes  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatiffe, 
Qu'il  ait  regret  à  moy  pour  fon  dernier  fupplice, 
Et  que  mon  fouvenir  jusques  dans  le  tombeau 
Attache  à  fon  esprit  un  éternel  bourreau. 
Jafon  me  répudie!  &  qui  l'auroit  pu  croire? 
S'il  a  manqué  d'amour,  manque-t'il  de  mémoire? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bien-faits? 
M'ofe-t'il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 
Sçachant  ce  que  je  puis,  ayant  veu  ce  que  j'ofe, 
Croit-il  que  m'offencer  ce  foit  fi  peu  de  chofe? 
Quoy?  mon  père  trahy,  les  Elémens  forcez, 
D'un  frère  dans  la  mer  les  membres  disperfez, 
Luy  font-ils  prefumer  mon  audace  épuifée? 
Luy  font-ils  prefumer  qu'à  mon  tour  méprifée, 
Ma  rage  contre  luy  n'ait  par  où  s'aflbuvir, 
Et  que  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à  le  fervir  ? 
Tu  t'abufes,  Jafon,  je  fuis  encor  moy-mefme. 
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Tout  ce  qu'en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême, 
Je  le  feray  par  haine,  &  je  veux  pour  le  moins, 
Qu'un  forfait  nous  fépare  ainfi  qu'il  nous  a  joints, 
Que  mon  fanglant  divorce,  en  meurtres,  en  carnage, 
S'égale  aux  premiers  jours  de  noftre  mariage, 
Et  que  noftre  union  que  rompt  ton  changement 
Trouve  une  fin  pareille  à  fon  commencement. 
Déchirer  par  morceaux  l'enfant  aux  yeux  du  père, 
N'eft  que  le  moindre  effet  qui  fuivra  ma  colère  ; 
Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d'effay, 
Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fçay, 
Il  faut  faire  un  chef-d'œuvre,  &  qu'un  dernier  ouvrage 
Surpaffe  de  bien  loin  ce  foible  apprentiffage. 

Mais  pour  exécuter  tout  ce  que  j'entreprens 
Quels  Dieux  me  fourniront  des  fecours  afTez  grands  ? 
Ce  n'eft  plus  vous,  Enfers,  qu'icy  je  follicite, 
Vos  feux  font  impuiffants  pour  ce  que  je  médite. 
Autheur  de  ma  naiffance,  auffi-bien  que  du  jour, 
Qu'à  regret  tu  dépars  à  ce  fatal  féjour, 
Soleil,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  à  ta  race, 
Donne-moy  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place, 
Accorde  cette  grâce  à  mon  defir  bouillant, 
Je  veux  choir  fur  Corinthe  avec  ton  char  bruflant, 
Mais  ne  crains  pas  de  cheute  à  l'Univers  funeste, 
Corinthe  confumé  garantira  le  reste, 
De  mon  juste  couroux  les  implacables  vœux 
Dans  fes  odieux  murs  arrêteront  tes  feux, 
Créon  en  eft  le  Prince,  &  prend  Jafon  pour  gendre  : 
C'eft  affez  mériter  d'eftre  réduit  en  cendre, 
D'y  voir  réduit  tout  l'Isthme  afin  de  l'en  punir, 
Et  qu'il  n'empefche  plus  les  deux  Mers  de  s'unir. 


ACTE     I,     SCENE     V.  29$ 


SCENE   V. 

MEDEE,    NERINE. 

MEDEE. 

Et  bien,  Nérine,  à  quand,  à  quand  cet  Hyménée? 
En  ont-ils  choifi  l'heure?  en  fçais-tu  la  journée? 
N'en  as-tu  rien  appris?  n'as-tu  point  veu  Jafon? 
N'apprehende-t'il  rien  après  fa  trahifon? 
Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amufe  à  me  plaindre? 
S'il  ceffe  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre, 
Il  verra,  le  perfide,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  reffentimens  peut  monter  la  fureur. 

NERINE, 

Modérez  les  bouillons  de  cette  violence, 
Et  laiffez  déguifer  vos  douleurs  au  filence. 
Quoy.  Madame!  eft-ce  ainfi  qu'il  faut  diffimuler, 
Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l'air? 
Les  plus  ardens  transports  d'une  haine  connue 
Ne  font  qu'autant  d'éclairs  avortez  dans  la  nuë, 
Qu'autant  d'avis  à  ceux  que  vous  voulez  punir, 
Pour  repouffer  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut  fans  s'émouvoir  fupporter  une  offence, 
Peut  mieux  prendre  à  fou  point  le  temps  de  fa  vengeance, 
Et  fa  feinte  douceur  fous  un  appas  mortel 
Mène  infenfiblement  fa  victime  à  l'autel. 

MEDEE. 

Tu  veux  que  je  me  taife  &  que  je  diffimule! 
Nérine,  porte  ailleurs  ce  confeil  ridicule, 
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L'ame  en  eft  incapable  en  de  moindres  malheurs, 
Et  n'a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 
Jafon  m'a  fait  trahir  mon  païs  &  mon  père, 
Et  me  laifle  au  milieu  d'une  terre  étrangère, 
Sans  fupport,  fans  amis,  fans  retraite,  fans  bien, 
La  fable  de  fon  peuple  &  la  haine  du  mien  ; 
Nérine,  après  cela  tu  veux  que  je  me  taifel 
Ne  doy-je  point  encor  en  témoigner  de  l'aife, 
De  ce  Royal  Hymen  fouhaiter  l'heureux  jour, 
Et  forcer  tous  mes  foins  à  fervir  fon  amour? 

NERINE. 

Madame,  penfez  mieux  à  l'éclat  que  vous  faites, 
Quelque  juste  qu'il  foit,  regardez  où  vous  êtes. 
Conlidérez  qu'à  peine  un  esprit  plus  remis 
Vous  tient  en  feureté  parmy  vos  ennemis. 

MEDEE. 

L'ame  doit  fe  roidir  plus  elle  eft  menacée, 

Et  contre  la  Fortune  aller  tefte  baiffée, 

La  choquer  hardiment,  &  fans  craindre  la  mort 

Se  prefenter  de  front  à  fon  plus  rude  effort. 

Cette  lafche  ennemie  a  peur  des  grands  courages, 

Et  fur  ceux  qu'elle  abat  redouble  fes  outrages. 

NERINE. 

Que fert  ce  grand  courage  où  l'on  eft  fans  pouvoir? 

MEDEE. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  fe  faire  valoir. 

NERINE. 

Forcez  l'aveuglement  dont  vous  êtes  féduite, 
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Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite. 
Voftre  pais  vous  hait,  voftre  époux  eft  fans  foy, 
Dans  un  fi  grand  revers,  que  vous  reste-t'il? 

MEDEE. 

Moy, 
Moy,  dy-je,  Se  c'eft  affez. 

NERIM  Ë. 

Quoy  ?  vous  feule,  Madame  ! 

MEDEE. 

Ouy,  tu  vois  en  moy  feule,  &  le  fer,  &  la  fiame, 
Et  la  Terre,  &  la  Mer,  &  l'Enfer,  &  les  Cieux, 
Et  le  Sceptre  des  Rois,  &  la  foudre  des  Dieux. 

NERINE. 

L'impétùeufe  ardeur  d'un  courage  fenfible 

A  vos  reifentimens  figure  tout  pomble, 

Mais  il  faut  craindre  un  Roy  fort  de  tant  de  Sujets. 

MEDEE. 

Mon  père  qui  l'étoit  rompit-il  mes  projets? 

NERINE. 

Non,  mais  il  fut  furpris,  &  Créon  fe  défie. 
Fuyez,  qu'à  fes  foupçons  il  ne  vous  facrifie. 

MEDEE. 

Las!  je  n'ay  que  trop  fuy,  cette  infidélité 

D'un  juste  châtiment  punit  ma  lafeheté. 

Si  je  n'euffe  point  fuy  pour  la  mort  de  Pélie, 

Si  j'euffe  tenu  bon  dedans  la  Theffalie, 

Il  n'euft  point  veu  Créùfe,  &  cet  objet  nouveau 

N'euft  point  de  noftre  Hymen  étouffé  le  flambeau. 

11.  38 


298  MEDEE. 

NERINE. 

Fuyez  encor,  de  grâce. 

MEDEE. 

Oui,  je  fuiray,  Nérine, 
Mais  avant  de  Créon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  Fortune,  &  toute  fa  rigueur 
En  m'oftant  un  mary  ne  m'ofte  pas  le  cœur. 
Sois  feulement  fidelle,  &  fans  te  mettre  en  peine. 
LaifTe  agir  pleinement  mon  fçavoir  &  ma  haine. 

nerine  feule. 

Madame...  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m'écouter, 
Ces  violens  transports  la  vont  précipiter, 
D'une  trop  juste  ardeur  l'inexorable  envie 
Luy  fait  abandonner  le  foucy  de  fa  vie. 
Tafchons  encor  un  coup  d'en  divertir  le  cours. 
Apaifer  fa  fureur  c'eft  conferver  fes  jours. 

Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE   IL 

SCENE    PREMIERE. 
MEDEE,    NERINE. 

XERINE. 

Bien  qu'un  péril  certain  fuive  voftre  entreprife, 
Affeurez-vous  fur  moy,  je  vous  fuis  toute  acquife, 
Employez  mon  fervice  aux  fiâmes,  au  poifon, 
Je  ne  refufe  rien,  mais  épargnez  Jafon. 
Voftre  aveugle  vengeance  une  fois  affouvie, 
Le  regret  de  fa  mort  vous  coûteroit  la  vie, 
Et  les  coups  violens  d'un  rigoureux  ennuy... 

MEDEE. 

Cefie  de  m'en  parler,  &  ne  crains  rien  pour  luy. 
Ma  fureur  jusque-là  n'oferoit  me  féduire, 
Jafon  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire, 
Mon  couroux  luy  fait  grâce,  &  ma  première  ardeur 
Soutient  fon  intéreft  au  milieu  de  mon  cœur. 
Je  croy  qu'il  m'aime  encor,  &  qu'il  nourrit  en  l'ame 
Quelques  restes  fecrets  d'une  fi  belle  flame, 
Qu'il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontez  d'un  Roy, 
Qui  l'arrache  à  Médée  en  dépit  de  fa  foy. 
Qu'il  vive,  &  s'il  fe  peut,  que  l'ingrat  me  demeure, 
Sinon,  ce  m'eft  affez  que  fa  Créûfe  meure, 
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Qu'il  vive  cependant,  &  jouifle  du  jour 
Que  luy  conferve  encor  mon  immuable  amour. 
Créon  feul  &  fa  fille  ont  fait  la  perfidie, 
Eux  feuls  termineront  toute  la  Tragédie, 
Leur  perte  achèvera  cette  fatale  paix. 

NERINE. 

Contentez-vous,  Madame,  il  fort  de  fon  Palais. 


SCENE    IL 
CREON,  MEDEE,  NERINE,   Soldats. 


CREON. 

Quoy!  je  te  vois  encor!  avec  quelle  impudence 
Peux-tu  fans  t'effrayer  foûtenir  ma  prefence? 
Ignores-tu  l'Arreft  de  ton  banniffement? 
Fais-tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 
Voyez  comme  elle  s'enfle,  &  d'orgueil,  &  d'audace, 
Ses  yeux  ne  font  que  feu,  fes  regards  que  menace. 
Gardes,  empefchez-la  de  s'approcher  de  moy. 

Va,  purge  mes  Etats  d'un  tel  monstre  que  toy, 
Délivre  mes  Sujets,  &  moy-mefme  de  crainte. 

MEDEE. 

Dequoy  m'accufe-t'on?  quel  crime,  quelle  plainte 
Pour  mon  banniffement  vous  donne  tant  d'ardeur? 

c  r  e  o  x . 
Ah,  l'innocence  mefme,  &  la  mefme  candeur  1 
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Médée  eft  un  miroir  de  vertu  fignalée, 

Quelle  inhumanité  de  l'avoir  exilée  ! 

Barbare,  as-tu  fi-toft  oublié  tant  d'horreurs? 

Repaffe  tes  foïfaits,  repaffe  tes  erreurs, 

Et  de  tant  de  pais  nomme  quelque  contrée 

Dont  tes  méchancetez  te  permettent  l'entrée. 

Toute  la  Theffalie  en  armes  te  pourfuit, 

Ton  père  te  déteste,  &  l'Univers  te  fuit: 

Me  doy-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines, 

Et  fur  mon  peuple  &  moy  faire  tomber  tes  peines? 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  aftions, 

J'ay  racheté  la  paix  à  ces  conditions. 

MEDEE. 

Lafche  paix,  qu'entre  vous,  fans  m'avoir  écoutée, 
Pour  m'arracher  mon  bien,  vous  avez  complotée, 
Paix,  dont  le  deshonneur  vous  demeure  éternel. 
Quiconque  fans  l'ouïr  condamne  un  criminel, 
Son  crime  euft-il  cent  fois  mérité  le  fupplice, 
D'un  juste  châtiment  il  fait  une  injustice. 

CREOX. 

Au  regard  de  Pélie,  il  fut  bien  mieux  traité, 
Avant  que  l'égorger  tu  l'avois  écouté? 

MEDEE. 

Ecouta-t'il  Jafon  quand  fa  haine  couverte 
L'envoya  fur  nos  bords  fe  livrer  à  fa  perte? 
Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  deffein 
Au  deffus  de  fa  force  &  du  pouvoir  humain  ? 
Apprenez  quelle  étoit  cette  illustre  conquefte, 
Et  de  combien  de  morts  j'ay  garanty  fa  telle. 
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Il  falloit  mettre  au  joug  deux  Taureaux  furieux, 
Des  tourbillons  de  feu  s'élançoient  de  leurs  yeux, 
Et  leur  maiftre  Vulcain  pouffoit  par  leur  haleine 
Un  long  embrafement  defïus  toute  la  Plaine  : 
Eux  domptez,  on  entrait  en  de  nouveaux  hazards, 
Il  falloit  labourer  les  tristes  champs  de  Mars, 
Et  des  dents  d'un  Serpent  enfemencer  leur  terre, 
Dont  la  ftérilité  fertile  pour  la  guerre 
Produifoit  à  l'instant  des  escadrons  armez 
Contre  la  mefme  main  qui  les  avoit  femez. 
Mais  quoy  qu'euft  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  Toifon  n'étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 
Un  Dragon  enyvré  des  plus  mortels  poifons 
Qu'enfantent  les  péchez  de  toutes  les  faifons, 
Vomiffant  mille  traits  de  fa  gorge  enflamée, 
La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cette  Armée. 
Jamais  Etoile,  Lune,  Aurore,  ny  Soleil 
Ne  virent  abaiffer  fa  paupière  au  fommeiî. 
Je  l'ay  feule  affoupy,  feule  j'ay  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  Taureaux,  &  défait  les  Genfdarmes. 
Si  lors  à  mon  devoir  mon  defir  limité 
Euft  confervé  ma  gloire  Se  ma  fidélité, 
Si  j'eufleeu  de  l'horreur  de  tant  d'énormes  fautes, 
Que  devenoit  Jafon,  &  tous  vos  Argonautes? 
Sans  moy  ce  vaillant  Chef  que  vous  m'avez  ravy 
Fuft  péry  le  premier,  &  tous  l'auroient  fuivy. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir  par  mon  adreffe 
Sauvé  le  fang  des  Dieux,  &  la  fleur  de  la  Grèce  ; 
Zéthez,  &  Calais,  &  Pollux,  &  Castor, 
Et  le  charmant  Orphée,  &  le  fage  Nestor, 
Tous  vos  Héros  enfin  tiennent  de  moy  la  vie  : 
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Je  vous  les  verray  tous  pofféder  fans  envie, 

Je  vous  les  ay  fauvez,  je  vous  les  cède  tous; 

Je  n'en  veux  qu'un  pour  moy,  n'en  foyez  point  jaloux. 

Pour  de  fi  bons  effets  laiffez-moy  l'infidelle, 

Il  eft  mon  crime  feul,  fi  je  fuis  criminelle, 

Aimer  cet  inconstant  c'eft  tout  ce  que  j'ay  fait  : 

Si  vous  me  puniffez,  rendez-moy  mon  forfait. 

Eft-ce  ufer  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime, 

due  me  faire  coupable,  &  jouir  de  mon  crime  ? 

CREON. 

Va  te  plaindre  à  Colchos. 

MEDEE. 

Le  retour  m'y  plaira, 
Que  Jafon  m'y  remette  ainfi  qu'il  m'en  tira, 
Je  fuis  prefte  à  partir  fous  la  mefme  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimez  précipita  ma  fuite. 
O  d'un  injuste  affront  les  coups  les  plus  cruels  ! 
Vous  faites  différence  entre  deux  criminels  ! 
Vous  voulez  qu'on  l'honore,  &  que  de  deux  complices 
L'un  ait  voftre  couronne,  &  l'autre  des  fupplices  ! 

CREON. 

Ceffe  de  plus  méfier  ton  intéreft  au  lien, 
Ton  Jafon  pris  à  part  eft  trop  homme  de  bien, 
Le  féparant  de  toy  fa  défence  eft  facile. 
Jamais  il  n'a  trahy  fon  père,  ny  fa  ville, 
Jamais  fang  innocent  n'a  fait  rougir  fes  mains, 
Jamais  il  n'a  prêté  fon  bras  à  tes  deffeins, 
Son  crime,  s'il  en  a,  c'eft  de  t'avoir  pour  femme  ; 
Laiffe-le  s'affranchir  d'une  honteufe  flame, 
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Ren-luy  fon  innocence  en  t'éloignant  de  nous, 
Porte  en  d'autres  climats  ton  infolent  couroux, 
Tes  herbes,  tes  poifons,  ton  cœur  impitoyable, 
Et  tout  ce  qui  jamais  a  fait  Jafon  coupable. 

MEDEE. 

Peignez  mes  actions  plus  noires  que  la  nuit, 
Je  n'en  ay  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit. 
Ce  fut  en  fa  faveur  que  ma  fçavante  audace 
Immola  fon  Tyran  par  les  mains  de  fa  race, 
Joignez-y  mon  païs  &  mon  frère,  il  fuffit 
Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  fon  profit. 
Mais  vous  le  fçaviez  tous  quand  vous  m'avez  reçeuë, 
Voftre  fimplicité  n'a  point  été  déçeuë; 
En  ignoriez-vous  un,  quand  vous  m'avez  promis 
Un  rempart  affeuré  contre  mes  ennemis? 
Ma  main  faignante  encor  du  meurtre  de  Pélie 
Soûlevoit  contre  moy  toute  la  ThefTalie, 
Quand  voftre  cœur  fenfible  à  la  compaffion 
Malgré  tous  mes  forfaits  prit  ma  prote&ion. 
Si  l'on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime, 
C'eft  trop  peu  que  l'éxil,  ma  mort  eft  légitime  : 
Sinon,  à  quel  propos  me  traitez-vous  ainfi  ? 
Je  fuis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  icy. 

CREON. 

Je  ne  veux  plus  icy  d'une  telle  innocence, 
Ny  fouffrir  en  ma  Cour  ta  fatale  prefence. 
Va... 

MEDEE. 

Dieux  justes  vengeurs! 
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CREOK. 

Va,  dy-je,  en  d'autres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  folliciter  les  Dieux. 

LaifTe-nous  'tes  enfants,  je  ferois  trop  févére, 
Si  je  les  puniffois  des  crimes  de  leur  mère, 
Et  bien  que  je  le  pûffe  avec  juste  raifon, 
Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jafon. 

MEDEE. 

Barbare  humanité  qui  m'arrache  à  moy-mefme, 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'ofter  ce  que  j'aime! 
Si  Jafon  &  Créùfe  ainfi  l'ont  ordonné, 
Qu'ils  me  rendent  le  fang  que  je  leur  ay  donné. 

CREON. 

Ne  me  réplique  plus,  fuy  la  loy  qui  t'eft  faite, 
Prépare  ton  départ,  &  penfe  à  ta  retraite. 
Pour  en  délibérer,  &  choifir  le  quartier, 
De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

MEDEE. 

Quelle  grâce! 

CREON. 

Soldats,  remettez-la  chez  elle, 
Sa  contestation  deviendroit  éternelle. 
Médée  rentre,  ■&  Crèon  continué. 
Quel  indomptable  esprit!  quel  arrogant  maintien 
Accompagnoit  l'orgueil  d'un  fi  long  entretien  ! 
A-t'elle  rien  fléchy  de  fon  humeur  altiére? 
A-t'elle  pu  defcendre  à  la  moindre  prière? 
Et  le  facré  respeâ  de  ma  condition 
En  a-t'il  arraché  quelque  fubmiffion? 
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SCENE  III. 

CREON,  JASON,  CREUSE,  CLEONE, 
Soldats. 

CREON. 

Te  voila  fans  rivale,  &  mon  pais  fans  guerres, 
Ma  fille,  c'eft  demain  qu'elle  fort  de  nos  terres, 
Nous  n'avons  déformais  que  craindre  de  fa  part  ; 
Acaste  eft  fatisfait  d'un  fi  proche  départ, 
Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d'jEgée 
Qui  voit  par  noftre  chois  fon  ardeur  négligée, 
Fais  état  que  demain  nous  affeure  à  jamais 
Et  dedans,  &  dehors,  une  profonde  paix. 

CREUSE. 

Je  ne  croy  pas,  Seigneur,  que  ce  vieux  Roy  d'Athènes, 
Voyant  aux  mains  d'autruy  le  fruit  de  tant  de  peines, 
Méfie  tant  de  foibleffe  à  fon  reffentiment, 
Que  fon  premier  couroux  fe  diffipe  aifément. 
J'espère  toutefois  qu'avec  un  peu  d'adreffe 
Je  pourray  le  réfoudre  à  perdre  une  Maîtreffe, 
Dont  l'âge  peu  fortable  &  l'inclination 
Répondoient  afTez  mal  à  fon  affection. 

JASON. 

Il  doit  vous  témoigner  par  fon  obéïffance 
Combien  fur  fon  esprit  vous  avez  de  puiffance, 
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Et  s'il  s'obstine  à  fuivre  un  injuste  couroux, 
Nous  fçaurons,  ma  Princefle,  en  rabatre  les  coups, 
Et  nos  préparatifs  contre  la  Theffalie 
Ont  trop  dequoy  punir  fa  flame  &  fa  folie. 

CREON. 

Nous  n'en  viendrons  pas  là,  regarde  feulement 
A  le  payer  d'estime  &  de  remerciment. 
Je  voudrois  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie, 
Un  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie  : 
Mais  le  trofne  foûtient  la  Majesté  des  Rois 
Au  deffus  du  mépris,  comme  au  deffus  des  loix. 
On  doit  toujours  respect  au  Sceptre,  à  la  Couronne  ; 
Remets  tout,  û  tu  veux,  aux  ordres  que  je  donne, 
Je  fçauray  l'apaifer  avec  facilité, 
Si  tu  ne  te  défens  qu'avec  civilité. 


SCENE  IV. 
JASON,   CREUSE,   CLEONE. 

JASON. 

Que  ne  vous  doy-je  point  pour  cette  préférence 
Où  mes  defirs  n'ofoient  porter  mon  espérance  ! 
C'eft  bien  me  témoigner  un  amour  infiny 
De  méprifer  un  Roy  pour  un  pauvre  banny. 
A  toutes  fes  grandeurs  préférer  ma  mifére! 
Tourner  en  ma  faveur  les  volontez  d'un  père! 
Garantir  mes  enfants  d'un  exil  rigoureux  ! 
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Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 
La  fortune  a  montré  dedans  voftre  naifTance 
Un  trait  de  fon  envie,  ou  de  fon  impuiffance, 
Elle  devoit  un  Sceptre  au  fang  dont  vous  naiffez, 
Et  fans  luy  vos  vertus  le  méritoient  affez. 
L'Amour  qui  n'a  pu  voir  une  telle  injustice 
Supplée  à  fon  défaut,  ou  punit  fa  malice, 
Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vos  adverfitez 
Le  Sceptre  que  j'attens,  &  que  vous  méritez. 
La  gloire  m'en  demeure,  &  les  races  futures 
Contant  noftre  Hyménée  entre  vos  aventures, 
Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux 
Qui  d'un  fi  grand  Héros  rompt  le  fort  malheureux. 

Après  tout,  cependant,  riez  de  ma  foibleffe. 
Prefte  de  pofféder  le  Phénix  de  la  Grèce, 
La  fleur  de  nos  guerriers,  le  fang  de  tant  de  Dieux, 
La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux  ; 
Mon  caprice  à  fon  lustre  attachant  mon  envie 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie, 
C'eft  ce  qu'ont  prétendu  mes  deffeins  relevez 
Pour  le  prix  des  enfants  que  je  vous  ay  fauvez. 

JASON. 

Que  ce  prix  eft  léger  pour  un  fi  bon  office  ! 
Il  y  faut  toutefois  employer  l'artifice, 
Ma  jaloufe  en  fureur  n'eft  pas  femme  à  fouffrir 
Que  ma  main  l'en  dépouille  afin  de  vous  l'offrir; 
Des  trefors  dont  fon  père  épuife  la  Scythie 
C'eft  tout  ce  qu'elle  a  pris,  quand  elle  en  eft  fortie. 


ACTE    II,     SCENE    IV.  309 


Qu'elle  a  fait  un  beau  chois  !  jamais  éclat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  clartez  du  Soleil. 
Les  perles  avec  l'or  confufement  méfiées, 
Mille  pierres  de  prix  fur  fes  bords  étalées, 
D'un  mélange  divin  ébloùiffent  les  yeux  ; 
Jamais  rien  d'approchant  ne  fe  fit  en  ces  lieux. 
Pour  moy,  tout  auffi-toft  que  je  l'en  vis  parée, 
Je  ne  fis  plus  d'état  de  la  Toifon  dorée, 
Et  dûffiez-vous  vous-mefme  en  eftre  un  peu  jaloux, 
J'en  eus  presques  envie  auffi-toft  que  de  vous. 
Pour  apaifer  Médée  &  réparer  fa  perte, 
L'Epargne  de  mon  père  entièrement  ouverte 
Luy  met  à  l'abandon  tous  les  trefors  du  Roy, 
Pourveu  que  cette  Robe  &  Jafon  foient  à  moy. 

JASOX. 

N'en  doutez  point,  ma  Reine,  elle  vous  eft  acquife, 
Je  vay  chercher  Nérine,  &  par  fon  entremife 
Obtenir  de  Médée  avec  dextérité 
Ce  que  refuferoit  fon  courage  irrité. 
Pour  elle  vous  fçavez  que  j'en  fuy  les  approches, 
J'aurois  peine  à  fouffrir  l'orgueil  de  fes  reproches, 
Et  je  me  connoy  mal,  ou  dans  noftre  entretien 
Son  couroux  s'allumant  allumeroit  le  mien. 
Je  n'ay  point  un  esprit  complaifant  à  fa  rage 
Jusques  à  fupporter  fans  réplique  un  outrage, 
Et  ce  feroient  pour  moy  d'éternels  déplaifirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  defirs. 
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Mais  fans  plus  de  discours,  d'une  maifon  voifine 
Je  vay  prendre  le  temps  que  fortira  Nérine  ; 
Souffrez,  pour  avancer  voftre  contentement, 
Que  malgré  mon  amour  je  vous  quitte  un  moment. 

CLEONE. 

Madame,  j'aperçoy  venir  le  Roy  d'Athènes. 

CREUSE. 

Allez  donc,  voftre  veuë  augmenteroit  fes  peines. 

CLEONE. 

Souvenez-vous  de  l'air  dont  il  le  faut  traiter. 

CREUSE. 

Ma  bouche  accortement  fçaura  s'en  acquiter. 


SCENE  V. 
iEGEE,    CREUSE,   CLEONE. 

jïGEE. 

Sur  un  bruit  qui  m'étonne  &  que  je  ne  puis  croire, 
Madame,  mon  amour  jaloux  de  voftre  gloire 
Vient  fçavoir  s'il  eft  vray  que  vous  foyez  d'accord 
Par  un  honteux  Hymen  de  l'Arreft  de  ma  mort. 
Voftre  peuple  en  frémit,  voftre  Cour  en  murmure, 
Et  tout  Corinthe  enfin  s'impute  à  grande  injure, 
Qu'un  fugitif,  un  traiftre,  un  meurtrier  de  Rois 
Luy  donne  à  l'avenir  des  Princes  &  des  Loix. 
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Il  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Grèce 
Pour  prix  de  fes  forfaits  époufe  fa  Princeffe, 
Et  qu'il  faille  ajufter  à  vos  titres  d'honneur, 
Femme  d'un  ajfajjin  &  d'un  empoifonneur. 

CREUSE. 

Laiffez  agir,  grand  Roy,  la  raifon  fur  voftre  ame, 
Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  fa  femme. 
J'époufe  un  malheureux,  &  mon  père  y  confent, 
Mais  Prince,  mais  vaillant,  &  fur  tout  innocent. 
Non-pas  que  je  ne  faille  en  cette  préférence  ; 
De  voftre  rang  au  fien  je  fçay  la  différence  : 
Mais  fi  vous  connoiffez  l'amour  &  fes  ardeurs, 
Jamais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs  ; 
Avouez  que  fon  feu  n'en  veut  qu'à  la  perfonne, 
Et  qu'en  moy  vous  n'aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 

Souvent  je  ne  fçay  quoy  qu'on  ne  peut  exprimer 
Nous  furprend,  nous  emporte,  &  nous  force  d'aimer, 
Et  fouvent  fans  raifon  les  objets  de  nos  fiâmes 
Frapent  nos  yeux  enfemble  &  faififfent  nos  âmes. 
Ainfî  nous  avons  veu  le  fouverain  des  Dieux 
Au  mépris  de  Junon  aimer  en  ces  bas  lieux, 
Vénus  quitter  fon  Mars  &  négliger  fa  prife, 
Tantoft  pour  Adonis,  &  tantoft  pour  Anchife, 
Et  c'eft  peut-eftre  encor  avec  moins  de  raifon 
Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  à  Jafon. 
D'abord  dans  mon  esprit  vous  euftes  ce  partage, 
Je  vous  estimay  plus,  &  l'aimay  davantage. 

/EGEE. 

Gardez  ces  complimens  pour  de  moins  enflamez, 
Et  ne  m'estimez  point  qu'autant  que  vous  m'aimez. 
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Que  me  fert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire? 
Si  vous  croyez  faillir,  qui  vous  force  à  le  faire? 
N'accufez  point  l'amour  ny  fon  aveuglement, 
Quand  on  connoit  fa  faute  on  manque  doublement. 


Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcufable, 
Je  ne  veux  plus,  Seigneur,  me  confeffer  coupable. 

L'amour  de  mon  pais  &  le  bien  de  l'Etat 
Me  défendoient  l'Hymen  d'un  fi  grand  Potentat. 
11  m'eufl  fallu  foudain  vous  fuivre  en  vos  Provinces, 
Et  priver  mes  Sujets  de  l'aspect  de  leurs  Princes; 
Voftre  Sceptre  pour  moy  n'eft  qu'un  pompeux  exil. 
Que  me  fert  fon  éclat,  &  que  me  donne-t'il? 
M'éleve-t'il  d'un  rang  plus  haut  que  Souveraine, 
Et  fans  le  pofféder  ne  me  voy-je  pas  Reine? 
Grâces  aux  Immortels,  dans  ma  condition 
J'ay  dequoy  m'affouvir  de  cette  ambition, 
Je  ne  veux  point  changer  mon  Sceptre  contre  un  autn 
Je  perdrois  ma  Couronne  en  acceptant  la  voftre, 
Corinthe  eft  bon  Sujet,  mais  il  veut  voir  fon  Roy, 
Et  d'un  Prince  éloigné  rejetteroit  la  loy. 
Joignez  à  ces  raifons  qu'un  père  un  peu  fur  l'âge, 
Dont  ma  feule  prefence  adoucit  le  veufvage, 
Ne  fçauroit  fe  réfoudre  à  féparer  de  luy 
De  fes  débiles  ans  l'espérance  &  l'appuy, 
Et  vous  reconnoiftrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  l'Etat,  mon  païs,  &  mon  père. 

Voila  ce  qui  m'oblige  au  chois  d'un  autre  époux  : 
Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d'effet  fur  vous, 
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Afin  de  redonner  le  repos  à  voftre  ame, 
Souffrez  que  je  vous  quitte. 

.egee  feul. 

Allez,  allez,  Madame, 
Etaler  vos  appas  &  vanter  vos  mépris 
A  l'infâme  forcier  qui  charme  vos  esprits. 
De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte, 
Riez  de  mon  ardeur,  riez  de  voftre  honte, 
Favorifez  celuy  de  tous  vos  Courtifans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans. 
Vous  jouirez  fort  peu  d'une  telle  infolence  ; 
Mon  amour  outragé  court  à  la  violence, 
Mes  vaiffeaux  à  la  rade  affez  proches  du  Port 
N'ont  que  trop  de  foldats  à  faire  un  coup  d'effort. 
La  jeuneiTe  me  manque,  &  non  pas  le  courage  : 
Les  Rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l'âge, 
Et  l'on  verra  peut-eftre  avant  ce  jour  finy 
Ma  palïïon  vengée  &  voftre  orgueil  puny. 

Pin  du  fécond  Acte. 


m&z&Ês&egim. 


ACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 


NERINE. 

Malheureux  instrument  du  malheur  qui  nous  preffe, 
Que  j'ay  pitié  de  toy,  déplorable  Princeffe! 
Avant  que  le  Soleil  ait  fait  encor  un  tour, 
Ta  perte  inévitable  achève  ton  amour. 
Ton  destin  te  trahit,  &  ta  beauté  fatale 
Sous  l'appas  d'un  Hymen  t'expofe  à  ta  rivale, 
Ton  Sceptre  eft  impuiffant  à  vaincre  fon  effort, 
Et  le  jour  de  fa  fuite  eft  celuy  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n'a  qu'à  réfoudre, 
Un  mot  du  haut  des  Cieux  fait  defcendre  le  foudre, 
Les  Mers  pour  noyer  tout  n'attendent  que  fa  loy, 
La  Terre  offre  à  s'ouvrir  fous  le  Palais  du  Roy, 
L'Air  tient  les  Vents  tous  prefts  à  fuivre  fa  colère, 
Tant  la  Nature  esclave  a  peur  de  luy  déplaire, 
Et  fi  ce  n'eft  affez  de  tous  les  Elemens, 
Les  Enfers  vont  fortir  à  fes  commandemens. 

Moy,  bien  que  mon  devoir  m'attache  à  fon  fervice, 
Je  luy  prête  à  regret  un  filence  complice, 
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D'un  louable  defir  mon  cœur  follicité 

Luy  feroit  avec  joye  une  infidélité  : 

Mais  loin  de  s'arrêter,  fa  rage  découverte 

A  celle  de  Créûfe  ajoûteroit  ma  perte, 

Et  mon  funeste  avis  ne  ferviroit  de  rien 

Qu'à  confondre  mon  fang  dans  les  bouillons  du  fien. 

D'un  mouvement  contraire  à  celuy  de  mon  ame 

La  crainte  de  la  mort  m'ofte  celle  du  blâme, 

Et  ma  timidité  s'efforce  d'avancer 

Ce  que  hors  du  péril  je  voudrois  traverfer. 


SCENE  IL 
JASON,   NERINE. 

JASON. 

Nérine,  &  bien,  que  dit,  que  fait  noftre  exilée? 
Dans  ton  cher  entretien  s'eft-elle  confolée? 
Veut-elle  bien  céder  à  la  néceffité? 


Je  trouve  en  fon  chagrin  moins  d'animofité. 
De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humaine 
Abaiffe  fa  colère,  &  rabat  de  fa  haine, 
Déjà  fon  déplaifir  ne  nous  veut  plus  de  mal. 

JASON. 

Fay-luy  prendre  pour  tous  un  fentiment  égal. 
Toy  qui  de  mon  amour  connoiffois  la  tendreffe, 
Tu  peux  connoiftre  aufîi  quelle  douleur  me  preffe  ; 
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Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à  fbn  départ, 
Créûfe  en  fes  malheurs  prend  mefme  quelque  part, 
Ses  pleurs  en  ont  coulé,  Créon  mefme  foufpire, 
Luy  préfère  à  regret  le  bien  de  fon  Empire  : 
Et  fi  dans  fon  Adieu  fon  cœur  moins  irrité 
En  vouloit  mériter  la  libéralité, 
Si  jusque-là  Médée  apaifoit  fes  menaces, 
Qu'elle  euft  foin  de  partir  avec  fes  bonnes  grâces, 
Je  fçay  (comme  il  eft  bon)  que  fes  trefors  ouverts 
Luy  feroient  fans  réferve  entièrement  offerts, 
Et  malgré  les  malheurs  où  le  Sort  l'a  réduite, 
Soulageroient  fa  peine,  &  foûtiendroient  fa  fuite. 

NERINE. 

Puisqu'il  faut  fe  réfoudre  à  ce  banniffement, 
Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement, 
Cette  offre  y  peut  fervir,  &  par  elle  j'espère 
Avec  un  peu  d'adreffe  apaifer  fa  colère. 
Mais  d'ailleurs  toutefois  n'attendez  rien  de  moy, 
S'il  faut  prendre  congé  de  Créùfe  &  du  Roy  : 
L'objet  de  voftre  amour  &  de  fa  jaloufie 
De  toutes  fes  fureurs  l'auroit  toft  reffaifie. 

JASON. 

Pour  montrer  fans  les  voir  fon  courage  apaifé, 
Je  te  diray,  Nérine,  un  moyen  fort  aifé, 
Et  de  fi  longue  main  je  connoy  ta  prudence, 
Que  je  t'en  fais  fans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Médée,  &  fes  ordres  précis 
Dans  fon  banniffement  enveloppoient  fes  fils; 
La  pitié  de  Créùfe  a  tant  fait  vers  fon  père, 
Qu'ils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mère. 
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Elle  luy  doit  par  eux  quelque  remerciment  ; 
Qu'un  prefent  de  fa  part  fuive  leur  compliment  : 
Sa  robe  dont  l'éclat  fied  mal  à  fa  fortune, 
Et  n'eft  à  fon  exil  qu'une  charge  importune, 
Luy  gagneroit  le  cœur  d'un  Prince  libéral, 
Et  de  tous  fes  trefors  l'abandon  général. 
D'une  vaine  parure  inutile  à  fa  peine 
Elle  peut  acquérir  dequoy  faire  la  Reine  : 
Créùfe,  ou  je  me  trompe,  en  a  quelque  defir, 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'elle,  puft  mieux  choifir. 
Mais  la  voicy  qui  fort,  fouffre  que  je  l'évite. 
Ma  rencontre  la  trouble,  &  mon  aspect  l'irrite. 


SCENE   IIL 
MEDEE,  JASON,  NERINE. 


Ne  fuyez  pas,  Jafon,  de  ces  funestes  lieux, 

C'eft  à  moy  d'en  partir,  recevez  mes  Adieux. 

Accoutumée  à  fuir,  l'éxil  m'eft  peu  de  chofe, 

Sa  rigueur  n'a  pour  moy  de  nouveau  que  fa  caufe, 

C'eft  pour  vous  que  j'ay  fuy,  c'eft  vous  qui  me  chaffez. 

Où  me  renvoyez-vous,  fi  vous  me  banniffez? 
Iray-je  fur  le  Phafe,  où  j'ay  trahy  mon  père, 
Apaifer  de  mon  fang  les  Mânes  de  mon  frère? 
Iray-je  en  Theffalie,  où  le  meurtre  d'un  Roy 
Pour  victime  aujourd'huy  ne  demande  que  moy? 
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Il  n'eft  point  de  climat,  dont  mon  amour  fatale 

N'ait  acquis  à  mon  nom  la  haine  générale, 

Et  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon  fçavoir  &  ma  main 

M'a  fait  un  ennemy  de  tout  le  genre  humain. 

Refïbuvien-t'en,  ingrat,  remets-toy  dans  la  Plaine 

Que  ces  Taureaux  affreux  brufloient  de  leur  haleine, 

Revoy  ce  champ  guerrier  dont  les  facrez  filions 

Elevoient  contre  toy  de  foudains  bataillons, 

Ce  Dragon  qui  jamais  n'eut  les  paupières  clofes  ; 

Et  lors  préfére-moy  Créùfe,  fi  tu  l'ofes. 

Qu'ay-je  épargné  depuis  qui  fuft  en  mon  pouvoir? 

Ay-je  auprès  de  l'amour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jetter  un  obstacle  à  l'ardente  pourfuite 

Dont  mon  père  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite, 

Semay-je  avec  regret  mon  frère  par  morceaux? 

A  ce  funeste  objet  épandu  fur  les  eaux, 

Mon  père  trop  fenfible  aux  droits  de  la  Nature 

Quitta  tous  autres  foins  que  de  fa  fepulture, 

Et  par  ce  nouveau  crime  émouvant  fa  pitié 

J'arrétay  les  effets  de  fon  inimitié. 

Prodigue  de  mon  fang,  honte  de  ma  famille, 

Auffi  cruelle  fœur  que  déloyale  fille, 

Ces  titres  glorieux  plaifoient  à  mes  amours, 

Je  les  pris  fans  horreur  pour  conferver  tes  jours. 

Alors  certes,  alors  mon  mérite  étoit  rare, 

Tu  n'étois  point  honteux  d'une  femme  Barbare  : 

Quand  à  ton  père  ufé  je  rendis  la  vigueur, 

J'avois  encor  tes  vœux,  j'étois  encor  ton  cœur, 

Mais  cette  affection  mourant  avec  Pélie 

Dans  le  mefme  tombeau  fe  vit  enfevelie  ; 

L'ingratitude  en  l'ame  &  l'impudence  au  front, 
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Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moy  que  tes  defirs  avoient  tant  fouhaitée, 

Le  Dragon  afToupy,  la  Toifon  emportée, 

Ton  tyran  maffacré,  ton  père  rajeuny, 

Je  devins  un  objet  digne  d'eftre  banny. 

Tes  deffeins  achevez  j'ay  mérité  ta  haine, 

Il  t'a  fallu  fortir  d'une  honteufe  chaifne, 

Et  prendre  une  moitié  qui  n'a  rien  plus  que  moy 

Que  le  bandeau  Royal  que  j'ay  quitté  pour  toy. 

JASOX. 

Ah  !  que  n'as-tu  des  yeux  à  lire  dans  mon  ame, 
Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flame! 
Les  tendres  fentimens  d'un  amour  paternel 
Pour  fauver  mes  enfants  me  rendent  criminel, 
Si  l'on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce 
Où  le  foin  que  j'ay  d'eux  me  réduit  &  me  force. 
Toy-mefme,  furieufe,  ay-je  peu  fait  pour  toy, 
D'arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d'un  Roy? 
Sans  moy  ton  infolence  alloit  eftre  punie, 
A  ma  feule  prière  on  ne  t'a  que  bannie  : 
C'eft  rendre  la  pareille  à  tes  grands  coups  d'effort, 
Tu  m'as  fauve  la  vie,  &  j'empefche  ta  mort. 


On  ne  m'a  que  bannie!  ô  bonté  fouveraine! 
C'eft  donc  une  faveur  &  non  pas  une  peine  ! 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d'un  châtiment  ! 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remerciment  ! 
Ainfi  l'avare  foif  du  brigand  affouvie, 
Il  s'impute  à  pitié  de  nous  laiffer  la  vie, 
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Quand  il  n'égorge  point  il  croit  nous  pardonner, 
Et  ce  qu'il  n'ofte  pas  il  penfe  le  donner. 

JASON. 

Tes  discours  dont  Créon  de  plus  en  plus  s'offence. 
Le  forceroient  enfin  à  quelque  violence. 
Eloigne-toy  d'icy  tandis  qu'il  t'eft  permis, 
Les  Rois  ne  font  jamais  de  foibles  ennemis. 


A  travers  tes  confeils  je  vois  aflez  ta  rufe, 
Ce  n'eft  là  m'en  donner  qu'en  faveur  de  Créiife, 
Ton  amour  déguifé  d'un  foin  officieux 
D'un  objet  importun  veut  délivrer  fes  yeux. 

JASOX. 

N'appelle  point  amour  un  change  inévitable, 
Où  Créùfe  fait  moins  que  le  Sort  qui  m'accable. 

MEDEE. 

Peux-tu  bien  fans  rougir  defa vouer  tes  feux? 

JASON. 

Et  bien,  foit,  fes  attraits  captivent  tous  mes  vœux, 
Toy,  qu'un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 
M'ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes? 

MEDEE. 

Ouy,  je  te  les  reproche,  &  de  plus... 

JASON. 

Quels  forfaits  ? 
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MEDEE. 

La  trahifon,  le  meurtre,  &  tous  ceux  que  j'ay  faits. 

JASOX. 

Il  manque  encor  ce  point  à  mou  fort  déplorable 
Que  de  tes  crùautez  on  me  faffe  coupable. 


Tu  prefumes  en  vain  de  t'en  mettre  à  couvert, 
Celuy-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert. 
Que  chacun  indigné  contre  ceux  de  ta  femme 
La  traite  en  fes  discours  de  méchante  &  d'infâme  ; 
Toy  feul,  dont  fes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur 
Tien-la  pour  innocente,  &  défen  fon  honneur. 

j  a  s  o  m  . 

J'ay  honte  de  ma  vie,  &  je  hay  fon  ufage, 
Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 


La  honte  généreufe,  &  la  haute  vertu  ! 
Puisque  tu  la  hais  tant,  pourquoy  la  gardes-tu? 

JASOK. 

Au  bien  de  nos  enfants,  dont  l'âge  foible  &  tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  fçauroit  fe  défendre. 
Deviens  en  leur  faveur  d'un  naturel  plus  doux. 

MEDEE. 

Mon  ame  à  leur  fujet  redouble  fon  couroux. 
ii.  4i 
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Faut-il  ce  deshonneur  pour  comble  à  mes  miféres, 
Qu'à  mes  enfants  Créùfe  enfi n  donne  des  frères? 
Tu  vas  méfier,  impie,  &  mettre  en  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfiphe  avec  ceux  du  Soleil  ! 

JASON. 

Leur  grandeur  foûtiendra  la  fortune  des  autres, 
Créùfe  &  fes  enfants  conferveront  les  noftres. 


Je  l'empefcheray  bien,  ce  mélange  odieux, 

Qui  deshonnore  enfemble,  &  ma  race,  &  les  Dieux. 

JASON. 

Laffez  de  tant  de  maux  cédons  à  la  Fortune. 


Ce  corps  n'enferme  pas  une  ame  fi  commune, 
Je  n'ay  jamais  fouffert  qu'elle  me  fift  la  loy, 
Et  toujours  ma  fortune  a  dépendu  de  moy. 

JASON. 

La  peur  que  j'ay  d'un  Sceptre... 


Ah  cœur  remply  de  feinte  ! 
Tu  masques  tes  defirs  d'un  faux  titre  de  crainte, 
Un  Sceptre  eft  l'objet  feul  qui  fait  ton  nouveau  chois. 

JASON. 

Veux-tu  que  je  m'expofe  aux  haines  de  deux  Rois, 


ACTE    III,     SCENE     III.  323 

Et  que  mon  imprudence  attire  fur  nos  teftes 
D'un  &  d'autre  cofté  de  nouvelles  tempeftes? 

MEDEE. 

Fuy-les,  fuy-les  tous  deux,  fuy  Médée  à  ton  tour, 
Et  garde  au  moins  ta  foy,  fi  tu  n'as  plus  d'amour. 

jasox. 
Il  eft  aifé  de  fuir,  mais  il  n'eft  pas  facile 
Contre  deux  Rois  aigris  de  trouver  un  azile. 
Qui  leur  refistera  s'ils  viennent  à  s'unir? 

MEDEE. 

Qui  me  refistera  fi  je  te  veux  punir, 
Déloyal?  auprès  d'eux  crains-tu  fi  peu  Médée! 
Que  toute  leur  puiflance  en  armes  débordée 
Dispute  contre  moy  ton  cœur  qu'ils  m'ont  furpris, 
Et  ne  fois  du  combat  que  le  juge  &  le  prix  : 
Joins-leur,  fi  tu  le  veux,  mon  père  &:  la  Scythie, 
En  moy  feule  ils  n'auront  que  trop  forte  Partie. 
Bornes-tu  mon  pouvoir  à  celuy  des  Humains? 
Contr'eux,  quand  il  me  plaift,  j'arme  leurs  propres  mains, 
Tu  le  fçais,  tu  l'as  veu,  quand  ces  fils  de  la  Terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Miférable  !  je  puis  adoucir  des  Taureaux, 
La  flame  m'obéït,  &  je  commande  aux  eaux, 
L'Enfer  tremble  &  les  Cieux,  fi-toft  que  je  les  nomme, 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontez  d'un  hommeM 
Je  t'aime  encor,  Jafon,  malgré  ta  lafcheté, 
Je  ne  m'offence  plus  de  ta  légèreté, 
Je  fens  à  tes  regards  décroiftre  ma  colère, 
De  moment  en  moment  ma  fureur  fe  modère, 
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Et  je  cours  fans  regret  à  mon  banniffement 
Puisque  j'en  voy  fortir  ton  établi  (Te  ment. 
Je  n'ay  plus  qu'une  grâce  à  demander  en  fuite. 
Souffre  que  mes  enfants  accompagnent  ma  fuite, 
Que  je  t'admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits, 
Que  je  t'aime  &  te  baife  en  ces  petits  portraits, 
Et  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  flame 
Te  prefente  à  mes  yeux  auffi-bien  qu'à  mon  ame. 

j  ASON. 

Ahl  repren  ta  colère,  elle  a  moins  de  rigueur. 
M'enlever  mes  enfants  c'eft  m'arracher  le  cœur, 
Et  Juppiter  tout  preft  à  m'écrafer  du  foudre 
Mon  trépas  à  la  main,  ne  pourroit  m'y  réfoudre. 
C'eft  pour  eux  que  je  change,  &  la  Parque  fans  eux 
Seule  de  noftre  Hymen  pourroit  rompre  les  nœuds. 

MEDEE. 

Cet  amour  paternel,  qui  te  fournit  d'excufes, 
Me  fait  fouffrir  auffi  que  tu  me  les  refufes, 
Je  ne  t'en  preffe  plus,  &  prefte  à  me  bannir 
Je  ne  veux  plus  de  toy  qu'un  léger  fouvenir. 

JASON. 

Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire, 
Ce  feroit  me  trahir  qu'en  perdre  la  mémoire, 
Et  le  mien  envers  toy  qui  demeure  éternel 
T'en  laiffe  en  cet  Adieu  le  ferment  folemnel. 

Puiffent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  févéres 
Que  lancent  des  grands  Dieux  les  plus  afpres  colères, 
Qu'ils  s'uniffent  enfemble  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  fouvenir! 
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SCENE   IV. 

MEDEE,    NERINE. 


J'y  donneray  bon  ordre,  il  eft  en  ta  puiflance 
D'oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vengeance: 
Je  la  fçauray  graver  en  tes  esprits  glacez 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  eftre  effacez. 

Il  aime  fes  enfants,  ce  courage  inflexible, 
Son  foible  eft  découvert,  par  eux  il  eft  fenfible, 
Par  eux  mon  bras  armé  d'une  juste  rigueur 
Va  trouver  des  chemins  à  luy  percer  le  cœur. 


Madame,  épargnez-les,  épargnez  vos  entrailles, 
N'avancez  point  par  là  vos  propres  funérailles, 
Contre  un  fang  innocent  pourquoy  vous  irriter, 
Si  Créùfe  en  vos  laqs  fe  vient  précipiter? 
Elle-mefme  s'y  jette,  &  Jafon  vous  la  livre. 

MEDEE. 

Tu  fiâtes  mes  defirs. 

NERINE. 

Que  je  cette  de  vivre 
Si  ce  que  je  vous  dy  n'eft  pure  vérité. 
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Ah  !  ne  me  tien  donc  plus  l'ame  en  perplexité. 


Madame,  il  faut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voye, 
Et  du  Palais  du  Roy  découvre  noftre  joye. 
Un  deflein  éventé  fuccéde  rarement. 

MEDEE. 

Rentrons  donc,  &  mettons  nos  fecrets  feurement. 
Fin  du  troijtéme  Aâe. 


m^m&mmi 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
MEDEE,  NERINE. 

M  e  d  E  E  feule  dans  fa  grotte  Magique. 

C'eft  trop  peu  de  Jafon  que  ton  œil  me  defrobe, 
C'eft  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe, 
Rivale  infatiable,  &  c'eft  encor  trop  peu 
Si  la  force  à  la  main  tu  l'as  fans  mon  aveu  ; 
Il  faut  que  par  moy-mefme  elle  te  foit  offerte, 
Que  perdant  mes  enfants  j'achète  encor  leur  perte; 
Il  en  faut  un  hommage  à  tes  divins  attraits, 
Et  des  remercimens  au  vol  que  tu  me  fais. 
Tu  l'auras,  mon  refus  feroit  un  nouveau  crime, 
Mais  je  t'en  veux  parer  pour  eftre  ma  victime, 
Et  fous  un  faux  femblant  de  libéralité 
Saouler,  &  ma  vengeance,  &  ton  avidité. 

Le  charme  eft  achevé,  tu  peux  entrer,  Nérine. 

Nérine  fort,  &  Mêdée  continue. 

Mes  maux  dans  ces  poifons  trouvent  leur  médecine. 
Voy  combien  de  Serpens  à  mon  commandement 
D'Afrique  jusqu'icy  n'ont  tardé  qu'un  moment, 
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Et  contraints  d'obéir  à  mes  charmes  funestes, 
Ont  fur  ce  don  fatal  vomy  toutes  leurs  pestes. 
L'amour  à  tous  mes  fens  ne  fut  jamais  fi  doux, 
Que  ce  triste  appareil  à  mon  esprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  font  pas  d'une  vertu  commune, 
Moy-mefme  en  les  cueillant  je  fis  paflir  la  Lune, 
Quand  les  cheveux  flottants,  le  bras  &  le  pied  nu, 
J'en  dépouillay  jadis  un  climat  inconnu. 
Voy  mille  autres  venins  ;  cette  liqueur  épaiffe 
Méfie  du  fang  de  l'Hydre  avec  celuy  de  Nèfle, 
Python  eut  cette  langue,  &  ce  plumage  noir 
Eft  celuy  qu'une  Harpye  en  fuyant  laifla  choir. 
Par  ce  tifon  Althée  aflbuvit  fa  colère, 
Trop  pitoyable  fceur,  &  trop  cruelle  mère. 
Ce  feu  tomba  du  Ciel  avecque  Phaéton, 
Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéton, 
Et  celuy-cy  jadis  remplit  en  nos  contrées 
Des  Taureaux  de  Vulcain  les  gorges  enfoufrées. 
Enfin  tu  ne  vois  là,  poudres,  racines,  eaux, 
Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrift  mille  tombeaux, 
Ce  prefent  déceptif  a  beu  toute  leur  force, 
Et  bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 
Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais... 
Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit  que  j'entens  au  Palais? 


Du  bonheur  de  Jafon,  &  du  malheur  d'âgée, 
Madame,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  vous  ait  vengée. 

Ce  généreux  vieillard  ne  pouvant  fupporter 
Qu'on  luy  vole  à  fes  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
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Et  que  fur  fa  couronne  &  fa  perfévérance 
L'éxil  de  voftre  époux  ait  eu  la  préférence, 
A  tafché  par  la  force  à  repouffer  l'affront 
Que  ce  nouvel  Hymen  luy  porte  fur  le  front. 
Comme  cette  beauté  pour  luy  toute  de  glace 
Sur  les  bords  de  la  mer  contemploit  la  bonace, 
Il  la  voit  mal  fuivie  &  prend  un  fi  beau  temps 
A  rendre  fes  defirs  &  les  voftres  contens. 
De  fes  meilleurs  foldats  une  troupe  choifie 
Enferme  la  PrincefTe  &  fert  fa  jaloufie  ; 
L'effroy  qui  la  furprend  la  jette  en  pafmoifon, 
Et  tout  ce  qu'elle  peut  c'eft  de  nommer  Jafon. 
Ses  Gardes  à  Tabord  font  quelque  refistance, 
Et  le  Peuple  leur  prête  une  foible  affistance  ; 
Mais  l'obstacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laiffoit  honteufement  Créùfe  à  leurs  vainqueurs, 
Déjà  presque  en  leur  bord  elle  étoit  enlevée... 

MEDEE. 

Je  devine  la  fin,  mon  traiftre  l'a  fauvée. 


Ouy,  Madame,  &  de  plus  jEgée  eft  prifonnier, 
Voftre  époux  à  fon  myrthe  ajoufte  ce  laurier, 
Mais  apprenez  comment. 


N'en  dy  pas  davantage, 
Je  ne  veux  point  fçavoir  ce  qu'a  fait  fon  courage, 
11  fuffit  que  fon  bras  a  travaillé  pour  nous, 
Et  rend  une  victime  à  mon  juste  couroux. 
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Nérine,  mes  douleurs  auroient  peu  d'allégeance 
Si  cet  enlèvement  l'oftoit  à  ma  vengeance. 
Pour  quitter  fon  pais  en  eft-on  malheureux? 
Ce  n'eft  pas  fon  exil,  c'eft  fa  mort  que  je  veux, 
Elle  auroit  trop  d'honneur  de  n'avoir  que  ma  peine, 
Et  de  verfer  des  pleurs  pour  eftre  deux  fois  Reine. 
Tant  d'invifibles  feux  enfermez  dans  ce  don, 
Que  d'un  titre  plus  vray  j'appelle  ma  rançon, 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à  ma  haine. 

NERINE. 

Par  là  vous  vous  vengez  &  la  perte  eft  certaine, 
Mais  contre  la  fureur  de  fon  père  irrité 
Où  penfez-vous  trouver  un  lieu  de  feureté? 


Si  la  prifon  d'/Egée  a  fuivy  fa  défaite, 
Tu  peux  voir  qu'enT'ouvrant  je  m'ouvre  une  retraite, 
Et  que  fes  fers  brifez  malgré  leurs  attentats 
A  ma  protection  engagent  fes  Etats. 
Dépefche  feulement,  &  cours  vers  ma  rivale 
Luy  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 
Méne-luy  mes  enfants,  &  fay-les,  fi  tu  peux, 
Prefenter  par  leur  père  à  l'objet  de  fes  vœux. 


Mais,  Madame,  porter  cette  robe  empestée 
Que  de  tant  de  poifons  vous  avez  infectée, 
C'eft  pour  voftre  Nérine   un   trop  funeste  employ, 
Avant  que  fur  Créùfe  ils  agiraient  fur  moy. 
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Ne  crains  pas  leur  vertu,  mon  charme  la  modère, 
Et  luy  deffend  d'agir  que  fur  elle  &  fon  père. 
Pour  un  fi  grand  effet  prens  un  cœur  plus  hardy, 
Et  fans  me  répliquer  fay  ce  que  je  te  dy. 


SCENE  II. 
CREON,  POLLUX,  Soldats. 


Nous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite 

Qui  de  nos  ravifTeurs  nous  donne  la  défaite. 

Invincible  Héros,  c'eft  à  voftre  fecours 

Que  je  doy  déformais  le  bon-heur  de  mes  jours. 

C'eft  vous  feul  aujourd'huy  dont  la  main  vengerefTe 

Rend  à  Créon  fa  fille,  à  Jafon  fa  Maîtreffe, 

Met  .Egée  en  prifon,  &  fon  orgueil  à  bas, 

Et  fait  mordre  la  Terre  à  fes  meilleurs  foldats. 


Grand  Roy,  l'heureux  fuccès  de  cette  délivrance 
Vous  eft  beaucoup  mieux  dû  qu'à  mon  peu  de  vaillance 
C'eft  vous  feul  &  Jafon,  dont  les  bras  indomptez 
Portoient  avec  effroy  la  mort  de  tous  coftez, 
Pareils  à  deux  Lyons,  dont  l'ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu'humains 
Echauffoit   mon  courage  &  conduifoit  mes  mains  : 
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J'ay  fuivy,  mais  de  loin,  des  actions  fi  belles 
Qui  laiffoient  à  mon  bras  tant  d'illustres  modelles. 
Pourroit-on  reculer  en  combattant  fous  vous, 
Et  n'avoir  point  de  cœur  à  féconder  vos  coups? 


Voftre  valeur  qui  fouffre  en  cette  repartie 
Ofte  toute  croyance  à  voftre  modestie. 
Mais  puisque  le  refus  d'un  honneur  mérité 
N'eft  pas  un  petit  trait  de  générofité, 
Je  vous  laiffe  en  jouir.  Autheur  de  la  vi&oire, 
Ainfi  qu'il  vous  plaira  départez-en  la  gloire, 
Comme  elle  eft  voftre  bien,  vous  pouvez  la  donner. 
Que  prudemment  les  Dieux  fçavent  tout  ordonner  ! 
Voyez,  brave  guerrier,  comme  voftre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  fe  trouve  réfervée, 
Et  qu'au  point  que  le  Sort  ofoit  nous  menacer, 
Ils  nous  ont  envoyé  dequoy  le  terrafler. 

Digne  fang  de  leur  Roy,  Demy-dieu  magnanime, 
Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'estime, 
Qu'avons-nous  plus  à  craindre,  &  quel  destin  jaloux 
Tant  que  nous  vous  aurons,  s'ofera  prendre  à  nous? 

POLtUX. 

Appréhendez  pourtant,  grand  Prince. 

CREON. 

Et  quoy? 

POLLUX. 

Médée, 
Qui  par  vous  de  fon  lit  fe  voit  dépoffédée. 
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Je  crains  qu'il  ne  vous  foit  malaifé  d'empefcher 
Qu'un  gendre  valeureux  ne  vous  coûte  bien  cher. 
Après  l'aflaflinat  d'un  Monarque  &  d'un  frère, 
Peut-il  eftre  de  fang  qu'elle  épargne  ou  révère? 
Accoutumée  au  meurtre  S:  fçavante  en  poifon, 
Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  acquérir  Jafon, 
Et  ne  prefumez  pas,  quoy  que  Jafon  vous  die, 
Que  pour  le  conferver  elle  foit  moins  hardie. 

CREOX. 

C'eft  dequoy  mon  esprit  n'eft  plus  inquiété, 
Par  fon  banniffement  j'ay  fait  ma  feureté, 
Elle  n'a  que  fureur  &  que  vengeance  en  l'ame, 
Mais  en  fi  peu  de  temps  que  peut  faire  une  femme? 
Je  n'ay  prescrit  qu'un  jour  de  terme  à  fon  départ. 

POLLUX. 

C'eft  peu  pour  une  femme,  &  beaucoup  pour  fon  Art, 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  les  charmes. 

CREOX. 

Quelques  puiffants  qu'ils  foient,  je  n'en  ay  point  d'alarmes, 
Et  quand  bien  ce  delay  devroit  tout  hazarder, 
Ma  parole  eft  donnée,  &  je  la  veux  garder. 


SCENE    III. 
CREOX,    POLLUX,    CLEOXE. 

CREOX. 

Que  font  nos  deux  Amants,  Cléone? 
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CLEONE. 

La  Princeffe, 
Seigneur,  près  de  Jafon  reprend  fon  allegreffe  ; 
Et  ce  qui  fert  beaucoup  à  fon  contentement, 
C'eft  de  voir  que  Médée  eft  fans  reffentiment. 

CREON. 

Et  quel  Dieu  û  propice  a  calmé  fon  courage? 

CLEONE. 

Jafon  &  fes  enfants  qu'elle  vous  laiffe  en  gage. 
La  grâce  que  pour  eux  Madame  obtient  de  vous 
A  calmé  les  transports  de  fon  esprit  jaloux. 
Le  plus  riche  prefent  qui  fuft  en  fa  puiffance 
A  fes  remercimens  joint  fa  reconnoiffance. 
Sa  robe  fans  pareille,  &  fur  qui  nous  voyons 
Du  Soleil  fon  ayeul  briller  mille  rayons, 
Que  la  Princeffe  mefme  avoit  tant  fouhaitée, 
Par  ces  petits  Héros  luy  vient  d'eftre  apportée, 
Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qu'en  un  cœur  irrité  produifent  les  bien-faits. 

CREON. 

Et  bien,  qu'en  dites-vous?  qu'avons-nous  plus  à  craindre] 

POLLUX. 

Si  vous  ne  craignez  rien,  que  je  vous  trouve  à  plaindre  ! 

CREON. 

Un  fi  rare  prefent  montre  un  esprit  remis. 
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POLL'JX. 

J'eus  toujours  pour  fuspects  les  dons  des  ennemis, 
Ils  font  affez  Couvent  ce  que  n'ont  pu  leurs  armes  : 
Je  connoy  de  Médée,  6v  l'esprit,  &  les  charmes, 
Et  veux  bien  m'expofer  aux  plus  cruels  trépas, 
Si  ce  rare  prefent  n'eft  un  mortel  appas. 


Ses  enfants  fi  chéris  qui  nous  fervent  d'oftages, 
Nous  peuvent-ils  laiffer  quelque  forte  d'ombrages? 

POLLUX. 

Peut-eftre  que  contre  eux  s'étend  fa  trahifon, 
Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jafon, 
Et  qu'elle  s'imagine,  en  haine  de  leur  père, 
Que  n'étant  plus  fa  femme,  elle  n'eft  plus  leur  mère. 
Renvoyez-luy,  Seigneur,  ce  don  pernicieux, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poifon  précieux. 


Madame  cependant  en  eft  toute  ravie, 
Et  de  s'en  voir  parée  elle  brufle  d'envie. 

POLLUX. 

Où  le  péril  égale  8c  paffe  le  plaifir, 

Il  faut  fe  faire  force,  &  vaincre  fon  defir. 

Jafon  dans  fon  amour  a  trop  de  complaifance 

De  fouffrir  qu'un  tel  don  s'accepte  en  fa  prefence. 

CREON. 

Sans  rien  mettre  au  hazard,  je  fçauray  dextrement 
Accorder  vos  foupçons  &  fon  contentement. 
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Nous  verrons  dès  ce  foir  fur  une  criminelle 
Si  ce  prefent  nous  cache  une  embufche  mortelle. 
Nife  pour  fes  forfaits  destinée  à  mourir 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injustement  périr; 
Heureufe,  fi  fa  mort  nous  rendoit  ce  fervice, 
De  nous  en  découvrir  le  funeste  artifice  ! 
Allons-y  de  ce  pas,  &  ne  confumons  plus 
De  temps,  ny  de  discours  en  débats  fuperflus. 


SCENE  IV. 

JE  G  E  E    en    prifon. 

Demeure  affreufe  des  coupables, 
Lieux  maudits,  funeste  féjour, 
Dont  jamais  avant  mon  amour 
Les  Sceptres  n'ont  été  capables, 
Redoublez  puifTamment  voftre  mortel  effroy, 
Et  joignez  à  mes  maux  une  fi  vive  atteinte, 
Que  mon  ame  chaffée  ou  s'enfuyant  de  crainte 
Defrobe  à  mes  vainqueurs  le  fupplice  d'un  Roy. 

Le  triste  bonheur  où  j'aspire! 

Je  ne  veux  que  hafter  ma  mort, 

Et  n'accufe  mon  mauvais  fort 

Que  de  fouffrir  que  je  respire. 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  que  je  meure  à  mon  chois, 
Le  coup  m'en  fera  doux  s'il  eft  fans  infamie  ; 
Prendre  l'ordre  à  mourir  d'une  main  ennemie, 
C'eft  mourir  pour  un  Roy  beaucoup  plus  d'une  fois. 
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Malheureux  Prince,  on  te  méprife 

Quand  tu  t'arrêtes  à  fervir, 

Si  tu  t'efforces  de  ravir, 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 
Ton  amour  qu'on  dédaigne  &  ton  vain  attentat 
D'un  éternel  affront  vont  fouiller  ta  mémoire; 
L'un  t'a  déjà  coûté  ton  repos  &  ta  gloire, 
L'autre  va  te  coûter  ta  vie  &  ton  Etat. 

Destin,  qui  punis  mon  audace, 

Tu  n'as  que  de  justes  rigueurs, 

Et  s'il  eft  d'affez  tendres  cœurs 

Pour  compatir  à  ma  disgrâce, 

Mon  feu  de  leur  tendrefTe  étouffe  la  moitié, 

Puisqu'à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flame, 

Un  vieillard  amoureux  mérite  plus  de  blâme, 

Qu'un  Monarque  en  prifon  n'eft  digne  de  pitié. 

Cruel  autheur  de  ma  mifére, 
Peste  des  cœurs,  tyran  des  Rois, 
Dont  les  impérieufes  loix 
N'épargnent  pas  mefme  ta  mère, 
Amour  contre  Jafon  tourne  ton  trait  fatal, 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance, 
Atterre  fon  orgueil,  &  montre  ta  puiffance 
A  perdre  également  l'un  &  l'autre  rival. 

Qu'une  implacable  jaloufie 
Suive  fon  nuptial  flambeau, 
Que  fans  cefle  un  objet  nouveau 
S'empare  de  fa  fantaifie, 
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Que  Corinthe  à  fa  veuë  accepte  un  autre  Roy, 
Qu'il  puiffe  voir  fa  race  à  fes  yeux  égorgée, 
Et  pour  dernier  malheur,  qu'il  ait  le  fort  d'iEgée, 
Et  devienne  à  mon  âge  amoureux  comme  moy. 


SCENE   V. 
.EGEE,  MEDEE. 


Mais  d'où  vient  ce  bruit  fourd?  quelle  pafle  lumière 
Diffipe  ces  honeurs,  &  frappe  ma  paupière? 
Mortel,  qui  que  tu  fois,  détourne  icy  tes  pas, 
Et  de  grâce  m'appren  l'Arreft  de  mon  trépas, 
L'heure,  le  lieu,  le  genre,  &  fi  ton  cœur  fenfible 
A  la  compaffion  peut  fe  rendre  acceflible, 
Donne-moy  les  moyens  d'un  généreux  effort, 
Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchiffe  ma  mort. 


Je  viens  l'en  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  Prince, 
Ne  penfez  qu'à  revoir  voftre  chère  Province. 
Elle  donne  un  coup  de  baguette  fur  la  porte  de  la 
prifon  qui  s'ouvre  auffi  tojl,  &  en  ayant  tire  JEgèe 
elle  en  donne  encor  tin  fur  fes  fers  qui  tombent. 

Ny  grilles,  ny  verroux  ne  tiennent  contre  moy. 

Ceffez,  indignes  fers,  de  captiver  un  Roy, 
Eft-ce  à  vous  à  preffer  les  bras  d'un  tel  Monarque? 
Et  vous,  reconnoiffez  Médée  à  cette  marque, 
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Et  fuyez  un  tyran,  dont  le  forcénement 
Joindrait  voftre  fupplice  à  mon  banniffement, 
Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 


Je  les  reprens  tous  deux  pour  vous  en  faire  hommage, 

Princeffe,  de  qui  l'Art  propice  aux  malheureux 

Oppofe  un  tel  miracle  à  mon  fort  rigoureux. 

Dispofez  de  ma  vie,  &  du  Sceptre  d'Athènes, 

Je  dois  &  l'une  &:  l'autre  à  qui  brife  mes  chaifnes  : 

Si  voftre  heureux  fecours  me  tire  de  danger, 

Je  ne  veux  en  fortir  qu'afin  de  vous  venger, 

Et  fi  je  puis  jamais  avec  voftre  affistance 

Arriver  jusqu'aux  lieux  de  mon  obéiiTance, 

Vous  me  verrez  fuivy  de  mille  bataillons 

Sur  ces  murs  renverfez  planter  mes  pavillons, 

Punir  leur  traiftre  Roy  de  vous  avoir  bannie, 

Dedans  le  fang  des  fiens  noyer  fa  tyrannie, 

Et  remettre  en  vos  mains,  &  Créùfe  &  Jafon, 

Pour  venger  voftre  exil  plûtoft  que  ma  prifon. 


Je  veux  une  vengeance,  &  plus  haute,  &  plus  prompte, 
Ne  l'entreprenez  pas,  voftre  offre  me  fait  honte  : 
Emprunter  le  fecours  d'aucun  pouvoir  humain 
D'un  reproche  éternel  diffamerait  ma  main. 
En  eft-il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cède? 
Qui  force  la  Nature  a-t'il  befoin  qu'on  l'aide? 
LaiiTez-moy  le  foucy  de  venger  mes  ennuis, 
Et  par  ce  que  j'ay  fait  jugez  ce  que  je  puis. 
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L'ordre  en  eft  tout  donné,  n'en  foyez  point  en  peine, 
C'eft  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  haine, 
Demain  je  fuis  Médée,  &  je  tire  raifon 
De  mon  banniffement  &  de  voftre  prifon. 


Quoy,  Madame,  faut-il  que  mon  peu  de  puifTance 
Empefche  les  devoirs  de  ma  reconnoiffance  ? 
Mon  Sceptre  ne  peut-il  eftre  employé  pour  vous, 
Et  vous  feray-je  ingrat  autant  que  voftre  époux? 


Si  je  vous  ay  fervy,  tout  ce  que  j'en  fouhaite, 
C'eft  de  trouver  chez  vous  une  feure  retraite, 
Où  de  mes  ennemis  menaces,  ny  prefens, 
Ne  puiffent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 
Non-pas  que  je  les  craigne,  eux  &  toute  la  Terre 
A  leur  confufion  me  livreroient  la  guerre; 
Mais  je  hay  ce  defordre,  &  n'aime  pas  à  voir 
Qu'il  me  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  fçavoir. 


L'honneur  de  recevoir  une  fi  grande  hofteffe 
De  mes  malheurs  paffez  efface  la  tristeffe. 
Dispofez  d'un  païs  qui  vivra  fous  vos  loix, 
Si  vous  l'aimez  affez  pour  luy  donner  des  Rois, 
Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perfonne, 
Vous  y  partagerez  mon  lit  &  ma  Couronne  : 
Sinon,  fur  mes  Sujets  faites  état  d'avoir 
Ainfi  que  fur  moy-mefme  un  abfolu  pouvoir. 
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Allons,  Madame,  allons,  &  par  voftre  conduite 
Faites  la  feureté  que  demande  ma  fuite. 


Ma  vengeance  n'auroit  qu'un  fuccès  imparfait  : 
Je  ne  me  venge  pas,  fi  je  n'en  voy  l'effet, 
Je  dois  à  mon  couroux  l'heur  d'un  fi  doux  fpedacle. 
Allez,  Prince,  &  fans  moy  ne  craignez  point  d'obstacle, 
Je  vous  fuivray  demain  par  un  chemin  nouveau. 
Pour  voftre  feureté  confervez  cet  anneau, 
Sa  fecrette  vertu  qui  vous  fait  invifible 
Rendra  voftre  départ  de  tous  coftez  paifible. 
Icy,  pour  empefcher  l'alarme  que  le  bruit 
De  voftre  délivrance  auroit  bien-toft  produit, 
Un  fantofme  pareil,  &  de  taille,  &  de  face, 
Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  voftre  place. 
Partez  fans  plus  tarder,  Prince  chéry  des  Dieux, 
Et  quittez  pour  jamais  ces  détestables  lieux. 


J'obéis  fans  réplique,  &  je  parts  fans  remife. 
Puiffe  d'un  prompt  fuccès  voftre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  defespoir, 
Et  me  donner  bien-toft  le  bien  de  vous  revoir. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 
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ACTE  V. 

SCENE    PREMIERE. 
MEDEE,  THEUDAS. 

THEUDAS. 

Ah,  déplorable  Prince  !  ah,  fortune  cruelle  1 
Que  je  porte  à  Jafon  une  triste  Nouvelle! 

medee  luy  donnant  un  coup  de  baguette 
qui  le  fait  demeurer  immobile. 
Arrefte,  miférable,  &  m'appren  quel  effet 
A  produit  chez  le  Roy  le  prefent  que  j'ay  fait. 

THEUDAS. 

Dieux!  je  fuis  dans  les  fers  d'une  invifible  chaifne! 

MEDEE. 

Dépefche,  ou  ces  longueurs  attireront  ma  haine. 

THEUDAS. 

Apprenez  donc  l'effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à  nos  yeux. 
Voftre  robe  a  fait  peur,  &  fur  Nife  éprouvée 
En  dépit  des  foupçons  fans  péril  s'eft  trouvée, 
Et  cette  épreuve  a  fçeu  fi  bien  les  affeurer, 
Qu'incontinent  Créùfe  a  voulu  s'en  parer. 
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Mais  cette  infortunée  à  peine  l'a  vétuë, 
Qu'elle  fent  auffi-toft  une  ardeur  qui  la  tuë, 
Un  feu  fubtil  s'allume,  &  fes  brandons  épars 
Sur  voftre  don  fatal  courent  de  toutes  parts  ; 
Et  Cléone  &  le  Roy  s'y  jettent  pour  l'éteindre, 
Mais  (ô  nouveau  fujet  de  pleurer  &  de  plaindre!) 
Ce  feu  faifit  le  Roy,  ce  Prince  en  un  moment 
Se  trouve  envelopé  du  mefme  embrafement. 

MEDEE. 

Courage,  enfin  il  faut  que  l'un  &  l'autre  meure. 

THEUDAS. 

La  flame  disparoit,  mais  l'ardeur  leur  demeure, 
Et  leurs  habits  charmez,  malgré  nos  vains  efforts, 
Sont  des  brafiers  fecrets  attachez  à  leurs  corps. 
Qui  veut  les  dépouiller  luy-mefme  les  déchire, 
Et  ce  nouveau  fecours  eft  un  nouveau  martyre. 

MEDEE. 

Que  dit  mon  déloyal?  que  fait-il  là  dedans? 

THEUDAS. 

Jafon,  fans  rien  fçavoir  de  tous  ces  accidens, 

S'acquitte  des  devoirs  d'une  amitié  civile 

A  conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville, 

Qui  va  fe  rendre  en  hafte  aux  nopees  de  fa  feeur, 

Dont  bien-toft  Menelas  doit  eftre  poffeiTeur, 

Et  j'allois  luy  porter  ce  funeste  meffage. 

medee  luy  donne  un  autre  coup  de  baguette. 
Va,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyage. 
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SCENE    IL 
MEDEE. 

Eft-ce  affez,  ma  vengeance,  eft-ce  affez  de  deux  morts? 
Confulte  avec  loifir  tes  plus  ardens  transports. 
Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme 
Eft-ce  pour  afTouvir  les  fureurs  de  mon  ame? 
Que  n'a-t'elle  déjà  des  enfants  de  Jafon 
Sur  qui  plus  pleinement  venger  fa  trahifon  ! 
Suppléons-y  des  miens,  immolons  avec  joye 
Ceux  qu'à  me  dire  Adieu  Créûfe  me  renvoyé. 
Nature,  je  le  puis  fans  violer  ta  loy, 
Ils  viennent  de  fa  part,  &  ne  font  plus  à  moy. 
Mais  ils  font  innocens  :  aufïï  l'étoit  mon  frère, 
Ils  font  trop  criminels  d'avoir  Jafon  pour  pérc, 
Il  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment, 
Il  faut  qu'il  fouffre  en  père,  auffi-bien  qu'en  Amant. 
Mais  quoy!  j'ay  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 
La  pitié  la  combat  &  fe  met  en  fa  place, 
Puis  cédant  tout  à  coup  la  place  à  ma  fureur, 
J'adore  les  projets  qui  me  faifoient  horreur  : 
De  l'amour  auffi-toft  je  paffe  à  la  colère, 
Des  fentimens  de  femme  aux  tendreffes  de  mère. 

Ceffez  dorefnavant,  penfers  irréfolus, 
D'épargner  des  enfants  que  je  ne  verray  plus. 
Chers  fruits  de  mon  amour,  fi  je  vous  ay  fait  naiftre, 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  careffer  un  traiftre, 
Il  me  prive  de  vous,  &  je  l'en  va  priver. 
Mais  ma  pitié  renaift,  &  revient  me  braver, 
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Je  n'exécute  rien,  &  mon  ame  éperdue 

Entre  deux  paffions  demeure  fuspenduë. 

N'en  délibérons  plus,  mon  bras  en  réfoudra. 

Je  vous  perds,  mes  enfants,  mais  Jafon  vous  perdra, 

Il  ne  vous  verra  plus...  Créon  fort  tout  en  rage, 

Allons  à  fon  trépas  joindre  ce  triste  ouvrage. 


SCENE  III. 
CREON,   Domestiques. 

CREON*. 

Loin  de  me  foulager  vous  croiffez  mes  tourmens, 
Le  poifon  à  mon  corps  unit  mes  vétemens, 
Et  ma  peau  qu'avec  eux  voftre  fecours  m'arrache, 
Pour  fuivre  voftre  main  de  mes  os  fe  détache. 
Voyez  comme  mon  fang  en  coule  à  gros  ruiffeaux, 
Ne  me  déchirez  plus,  officieux  bourreaux, 
Voftre  pitié  pour  moy  s'eft  affez  hazardée, 
Fuyez,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Médée; 
C'eft  avancer  ma  mort  que  de  me  fecourir, 
Je  ne  veux  que  moy-mefme  à  m'aider  à  mourir. 
Quoy,  vous  continuez,  canailles  infidelles! 
Plus  je  vous  le  défens,  plus  vous  m'êtes  rebelles! 
Traiftres,  vous  fentirez  encor  ce  que  je  puis, 
Je  feray  voftre  Roy  tout  mourant  que  je  fuis; 
Si  mes  commandemens  ont  trop  peu  d'efficace, 
Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place, 
Il  faut  ainfi  payer  voftre  cruel  fecours. 

//  fe  défait  d'eux  &  les  chaffe  à  coups  d'épée. 
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SCENE  IV. 
CREON,  CREUSE,  CLEONE. 


Où  fuyez-vous  de  moy,  cher  autheur  de  mes  jours? 
Fuyez-vous  l'innocente  &  malheureufe  fource 
D'où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  courfe? 
Ce  feu  qui  me  confume,  &  dehors,  &  dedans, 
Vous  venge-t'il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudens  ? 

Je  ne  puis  excufer  mon  indiscrète  envie 
Qui  donne  le  trépas  à  qui  je  doy  la  vie, 
Mais  foyez  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort, 
Et  ceffez  d'ajouter  voftre  haine  à  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore  &  que  j'ay  méritée, 
SurpalTe  en  cruauté  l'Aigle  de  Prométhée, 
Et  je  croy  qu'Ixion  au  chois  des  châtimens 
Préféreroit  fa  roue  à  mes  embrafemens. 


Si  ton  jeune  defir  eut  beaucoup  d'imprudence, 

Ma  fille,  j'y  devois  oppofer  ma  défence, 

Je  n'impute  qu'à  moy  l'excès  de  mes  malheurs, 

Et  j'ay  part  en  ta  faute  ainfi  qu'en  tes  douleurs. 

Si  j'ay  quelque  regret,  ce  n'eft  pas  à  ma  vie 

due  le  déclin  des  ans  m'auroit  bien-toft  ravie, 

La  jeuneffe  des  tiens  fi  beaux,  fi  floriffants, 

Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  preffants. 
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Ma  fille,  c'eft  donc  là  ce  Royal  Hyménée 
Dont  nous  pendons  toucher  la  pompeufe  journée! 
La  Parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau, 
Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau  ! 
Ah  rage,  defespoir,  Destins,  feux,  poifons,  charmes, 
Tournez  tous  contre  moy  vos  plus  cruelles  armes  ; 
S'il  faut  vous  affouvir  par  la  mort  de  deux  Rois, 
Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois, 
Pourveu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laiffer  ma  Couronne  à  mon  unique  race, 
Et  cet  espoir  fi  doux  qui  m'a  toujours  flaté 
De  revivre  à  jamais  en  fj  postérité. 


Cléone,  foûtenez,  je  chancelle,  je  tombe, 

Mon  reste  de  vigueur  fous  mes  douleurs  fuccombe, 

Je  fens  que  je  n'ay  plus  à  fouffrir  qu'un  moment. 

Ne  me  refufez  pas  ce  triste  allégement, 

Seigneur,  &  fi  pour  moy  quelque  amour  vous  demeure, 

Entre  vos  bras  mourants  permettez  que  je  meure. 

Mes  pleurs  arrouferont  vos  mortels  déplaifirs, 

Je  mefleray  leurs  eaux  à  vos  bruflants  foufpirs. 

Ah,  je  brufle,  je  meurs,  je  ne  fuis  plus  que  flame, 
De  grâce  haftez-vous  de  recevoir  mon  ame. 
Quoy,  vous  vous  éloignez! 


Ouy,  je  ne  verray  pas 
Comme  un  lafche  témoin  ton  indigne  trépas, 
Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ma  main  me  délivre 
De  l'infâme  regret  de  t'avoir  pu  furvivre. 
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Invifible  ennemy,  fors  avecque  mon  fang. 
Il  fe  tue  d'un  poignard. 

CREUSE. 

Courez  à  luy,  Cléone,  il  fe  perce  le  flanc. 

CREOX. 

Retourne,  c'en  eft  fait.  Ma  fille,  Adieu,  j'expire, 
Et  ce  dernier  foufpir  met  fin  à  mon  martyre, 
Je  laifle  à  ton  Jafon  le  foin  de  nous 'venger. 


Vain  &:  triste  confort,  foulagement  léger  1 
Mon  père... 

CLEONE. 

Il  ne  vît  plus,  fa  grande  ame  eft  partie. 

CREUSE. 

Donnez  donc  à  la  mienne  une  mefme  fortie, 
Apportez-moy  ce  fer  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Eft  déjà  fi  fçavant  à  traverfer  le  cœur. 

Ah  !  je  fens  fers,  &  feux,  &  poifon  tout  enfemble, 
Ce  que  fouffroit  mon  père  à  mes  peines  s'affemble. 
Hélas,  que  de  douceurs  auroit  un  prompt. trépas! 
Dépefchez-vous,  Cléone,  aidez  mon  foible  bras. 


Ne  defespérez  point,  les  Dieux  plus  pitoyables 
A  nos  justes  clameurs  fe  rendront  éxorables, 
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Et  vous  conferveront,  en  dépit  du  poifon, 

Et  pour  Reine  à  Corinthe,  &  pour  femme  à  Jafon. 

Il  arrive,  &  furpris  il  change  de  vifage, 

Je  lis  dans  fa  paffeur  uue  fecrette  rage, 

Et  fon  étonnement  va  paffer  en  fureur. 


SCÈNE    V. 

JASON,   CREUSE,    CLEONE, 
THEUDAS. 

JASON'. 

Que  voy-je  icy,  grands  Dieux!  quel  fpectacle  d'horreur  I 

Où  que  puiffent  mes  yeux  porter  ma  veuë  errante, 

Je  vois,  ou  Créon  mort,  ou  Créùfe  mourante. 

Ne  t'en  va  pas,  belle  ame,  attens  encor  un  peu, 

Et  le  fang  de  Médée  éteindra  tout  ce  feu. 

Pren  le  triste  plaifir  de  voir  punir  ion  crime, 

De  te  voir  immoler  cette  infâme  victime, 

Et  que  ce  fcorpion  fur  la  playe  écrafé 

Fourniffe  le  remède  au  mal  qu'il  a  caufé. 


Il  n'en  faut  point  chercher  au  poifon  qui  me  tuë, 
Laiffe-moy  le  bon-heur  d'expirer  à  ta  veuë, 
Souffre  que  j'en  joùiffe  en  ce  dernier  moment; 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  reffentiment, 
Le  mien  cède  à  l'ardeur  dont  je  fuis  poffedée, 
J'aime  mieux  voir  Jafon  que  la  mort  de  Médée. 
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Approche,  cher  Amant,  &  retien  ces  transports, 
Mais  garde  de  toucher  ce  miférable  corps  ; 
Ce  brafier  que  le  charme,  ou  répand,  ou  modère, 
A  négligé  Cléone,  &  dévoré  mon  père, 
Au  gré  de  ma  rivale  il  eft  contagieux. 
Jaion,  ce  m'eft  affez  de  mourir  à  tes  yeux, 
Empefche  les  plaifirs  qu'elle  attend  de  ta  peine, 
N'attire  point  ces  feux  esclaves  de  la  haine. 

Ah,  quel  afpre  tourment  !  quels  douloureux  abois  ! 
Et  que  je  fens  de  morts  fans  mourir  une  fois  ! 

j  AS  ON. 

Quoy!  vous  m'estimez  donc  fi  lafche  que  de  vivre? 
Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre  ! 
Ma  Reine,  fi  l'Hymen  n'a  pu  joindre  nos  corps, 
Nous  joindrons  nos  esprits,  nous  joindrons  nos  deux  mort 
Et  l'on  verra  Charon  paffer  chez  Radamante 
Dans  une  mefme  barque,  &  l'Amant,  &  l'Amante. 
Hélas!  vous  recevez  par  ce  prefent  charmé 
Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé; 
Et  puisque  cette  robe  a  caufé  voftre  perte, 
Je  dois  eftre  puny  de  vous  l'avoir  offerte. 
Quoy!  ce  poifon  m'épargne,  &  ces  feux  impuiffants 
Refufent  de  finir  les  douleurs  que  je  fens! 
Il  faut  donc  que  je  vive,  &  vous  m'êtes  ravie  ! 
Justes  Dieux,  quel  forfait  me  condamne  à  la  vie? 
Eft-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour, 
Q.ue  de  la  voir  mourir  &  de  fouffrir  le  jour? 
Non  non,  fi  par  ces  feux  mon  attente  eft  trompée, 
J'ay  dequoy  m'affranchir  au  bout  de  mon  épée, 
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Et  l'exemple  du  Roy  de  fa  main  transpercé, 
Qui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu'il  a  veifé, 
Instruit  fufrifamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  Destin  qui  l'outrage. 


Si  Créùfe  eut  jamais  fur  toy  quelque  pouvoir, 
Ne  t'abandonne  point  aux  coups  du  defespoir. 
Vy  pour  fauver  ton  nom  de  cette  ignominie, 
Que  Créùfe  foit  morte  &  Médée  impunie  : 
Vy  pour  garder  le  mien  en  ton  cœur  affligé, 
Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  fois  vengé. 

Adieu,  donne  la  main,  que  malgré  ta  jaloufe 
J'emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  époufe. 
Ah  douleurs  !  c'en  eft  fait,  je  meurs  à  cette  fois, 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix, 
Si  tu  m'aimes... 

JASOX. 

Ce  mot  luy  coupe  la  parole, 
Et  je  ne  fuivray  pas  fon  ame  qui  s'envole  ! 
Mon  esprit  retenu  par  fes  commandemens 
Réferve  encor  ma  vie  à  de  pires  tourmens! 
Pardonne,  chère  époufe,  à  mon  obéiflance, 
Mon  déplaifir  mortel  défère  à  ta  puiflance, 
Et  de  mes  jours  maudits  tout  preft  de  triomphe 
De  peur  de  te  déplaire,  il  n'ofe  m'étouffer. 

Ne  perdons  point  de  temps,  courons  chez  la  forciére 
Délivrer  par  fa  mort  mon  ame  prifonniére. 
Vous  autres  cependant  enlevez  ces  deux  corps, 
Contre  tous  fes  Démons  mes  bras  font  aflez  forts, 
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Et  la  part  que  voftre  aide  auroit  en  ma  vengeance 
Ne  m'en  permettroit  pas  une  entière  allégeance. 
Préparez  feulement  des  gefnes,  des  bourreaux, 
Devenez  inventifs  en  fupplices  nouveaux, 
Qui  la  faffent  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tombe, 
Que  fon  coupable  fang  leur  vaille  une  Hécatombe  : 
Et  fi  cette  vi&ime  en  mourant  mille  fois 
N'apaife  point  encor  les  Mânes  de  deux  Rois, 
Je  feray  la  féconde,  &  mon  esprit  fidelle 
Ira  gefner  là  bas  fon  ame  criminelle, 
Ira  faire  aflembler  pour  fa  punition 
Les  peines  de  Titye  à  celles  dlxion. 

Cléone  &  le  reste  emportent  les  corps  de  Crèon 
&  de  Crcïife,  &  Jafon  continué  /cul. 

Mais  leur  puis-je  imputer  ma  mort  en  facrifice? 
Elle  m'eft  un  plaifir,  &  non-pas  un  fupplice. 
Mourir  c'eft  feulement  auprès  d'eux  me  ranger, 
C'eft  rejoindre  Créiife,  &  non-pas  la  venger. 
Instrumens  des  fureurs  d'une  mère  infenfée, 
Indignes  rejettons  de  mon  amour  paffée, 
Quel  malheureux  destin  vous  avoit  réfervez 
A  porter  le  trépas  à  qui  vous  a  fauvez? 
C'eft  vous,  petits  ingrats,  que  malgré  la  Nature 
Il  me  faut  immoler  defTus  leur  fépulture  ; 
Que  la  forciére  en  vous  commence  de  fouffrir, 
Que  fon  premier  tourment  foit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois  qu'ont-ils  fait  qu'obéir  à  leur  mère? 
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" 

SCENE   VI. 
MEDEE,   JASON. 

medee  en  haut  fur  un  balcon. 
Lafche,  ton  defespoir  en  cor  en  délibère? 
Lève  les  yeux,  perfide,  <Sc  reconnoy  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats, 
Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chafler  leurs  âmes, 
Et  noyer  dans  leur  fang  les  restes  de  nos  fiâmes. 

Heureux  père  &  mary,  ma  faite  &  leur  tombeau 
LaiiTent  la  place  vuide  à  ton  Hymen  nouveau. 
Réjoùy-t'en,  Jafon,  va  pofTeder  Créùfe, 
Tu  n'auras  plus  icy  perfonne  qui  t'accufe, 
Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moy 
De  reproches  fecrets  à  ton  manque  de  foy. 

JASOX. 

Horreur  de  la  Nature,  exécrable  TygrefTe. 

medee. 
Va,  bien-heureux  Amant,  cajoller  ta  Maîtreffe, 
A  cet  objet  fi  cher  tu  dois  tous  tes  discours, 
Parler  encor  à  moy  c'eft  trahir  tes  amours. 
Va  luy,  va  luy  conter  tes  rares  aventures, 
Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d'injures. 

AS  ON. 

Quoy?  tu  m'ofes  braver,  &  ta  brutalité 
Penfe  encor  échaper  à  mon  bras  irrité? 
Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  infolence. 
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Et  que  peut  contre  moy  ta  débile  vaillance? 
Mon  Art  faifoit  ta  force,  &  tes  exploits  guerriers 
Tiennent  de  mon  fecours  ce  qu'ils  ont  de  lauriers. 

JASON. 

Ah,  c'eft  trop  en   ouffrir,  il  faut  qu'un  prompt  fupplice 
De  tant  de  crùautez  à  la  fin  te  puniffe. 
Sus,  fus,  brifons  la  porte,  enfonçons  la  tnaifon, 
Que  des  bourreaux  foudain  m'en  fafTent  la  raifon, 
Ta  tefte  répondra  de  tant  de  barbaries. 

medee  en  l'air  dans  un  Char  tiré  par  deux 
Dragons. 

Que  fert  de  t'emporter  à  ces  vaines  furies? 
Epargne,  cher  époux,  des  efforts  que  tu  perds, 
Voy  les  chemins  de  l'Air  qui  me  font  tous  ouverts, 
C'eft  par  là  que  je  fuis,  &  que  je  t'abandonne 
Pour  courir  à  l'éxil  que  ton  change  m'ordonne. 
Suy-moy,  Jafon,  &  trouve  en  ces  lieux  defolez 
Des  postillons  pareils  à  mes  Dragons  aiflez. 
Enfin  je  n'ay  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  Roy  de  grâce  m'a  donnée, 
Mes  defirs  font  contens.  Mon  père  Se  mon  pais, 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis, 
Avec  cette  douceur  j'en  accepte  le  blâme. 
Adieu,  parjure,  apprens  à  connoiftre  ta  femme, 
Souvien-toy  de  fa  fuite,  &  fonge  une  autre  fois 
Lequel  eft  plus  à  craindre.,  ou  d'elle,  oji  de  deux  Rois. 
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SCENE   VIL 

JASON. 

O  Dieux!  ce  char  volant  disparu  dans  la  nuë 
La  defrobe  à  fa  peine,  aufïï-bien  qu'à  ma  veuë, 
Et  fon  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortez  de  mon  reffentiment. 
Créùfe,  enfants,  Médée,  Amour,  haine,  vengeance, 
Où  doy-je  déformais  chercher  quelque  allégeance? 
Où  fuivre  l'inhumaine,  &  deffous  quels  climats 
Porter  les  châtimens  de  tant  d'affaffinats  ? 
Va,  furie  exécrable,  en  quelque  coin  de  terre 
Que  t'emporte  ton  char,  j'y  porteray  la  guerre, 
J'apprendray  ton  féjour  de  tes  fanglants  effets, 
Et  te  fuivray  par  tout  au  bruit  de  tes  forfaits. 
Mais  que  me  fervira  cette  vaine  pourfuite, 
Si  l'Air  eft  un  chemin  toujours  libre  à  ta  fuite, 
Si  toujours  tes  Dragons  font  prefts  à  t'enlever, 
Si  toujours  tes  forfaits  ont  dequoy  me  braver? 
Malheureux,  ne  perds  point  contre  une  telle  audace 
De  ta  juste  fureur  l'impuiffante  menace, 
Ne  cours  point  à  ta  honte,  &  fuy  l'occafion 
D'accroiftre  fa  victoire  &  ta  confufion. 
Miferable,  perfide,  ainfi  donc  ta  foibleffe 
Epargne  la  forciére,  &  trahit  ta  Princeffe  ! 
Eft-ce  là  le  pouvoir  qu'ont  fur  toy  fes  defirs, 
Et  ton  obéïfTance  à  fes  derniers  foufpirs? 
Venge-toy,  pauvre  Amant,  Créùfe  le  commande, 
Ne  luy  refufe  point  un  fang  qu'elle  demande, 
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Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix, 
Et  vole  fans  rien  craindre  à  ce  que  tu  luy  dois. 
A  qui  fçait  bien  aimer  il  n'eft  rien  d'impomble. 
Eufles-tu  pour  retraite  un  roc  inacceffible, 
TygrefTe,  tu  mourras,  &  malgré  ton  fçavoir 
Mon  amour  te  verra  foûmife  à  fon  pouvoir, 
Mes  yeux  fe  repaiftront  des  horreurs  de  ta  peine, 
Ainfl  le  veut  Créùfe,  ainfi  le  veut  ma  haine. 
Mais  quoy  1  je  vous  écoute,  impuiflantes  chaleurs  1 
Allez,  n'ajoutez  plus  de  comble  à  mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  Ciel  s'eft  gardée, 
C'eft  préparer  encor  un  triomphe  à  Médée. 
Tourne  avec  plus  d'effet  fur  toy-mefme  ton  bras, 
Et  puny-toy,  Jafon,  de  ne  la  punir  pas. 

Vains  transports,  où  fans  fruit  mon  defespoir  s'amufe 
Ceffez  de  m'empefcher  de  rejoindre  Créùfe. 
Ma  Reine,  ta  belle  ame  en  partant  de  ces  lieux 
M'a  laiffé  la  vengeance,  &  je  la  laiffe  aux  Dieux. 
Eux  feuls  dont  le  pouvoir  égale  la  justice 
Peuvent  de  la  forciére  achever  le  fupplice. 
Trouve-le  bon,  chère  Ombre,  &  pardonne  à  mes  feux 
Si  je  vay  te  revoir  plûtoft  que  tu  ne  veux. 

Il  fe  tue. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 
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ALCANDRE,    Magicien. 

P  RI  DAMANT,  Père  de  Clindor. 

DORANTE,    Amy  de  Pridamant. 

MATAMORE,   Capitan  Gascon,   amoureux  d'Ifabelle. 

CLINDOR,  Suivant  du  Capitan,  &  amant   d'Ifabelle. 

ADRASTE,  Gentilhomme  amoureux  d'Ifabelle 

GERONTE,    Père  d'Ifabelle. 

ISABELLE,   Fille  de  Géronte. 

LYSE,    Servante  d'Ifabelle. 

GEOLIER  de  Bordeaux. 

PAGE  du  Capitan. 

CLINDOR,  reprc-feutant  Theagene,  Seigneur  Anglois. 

ISABELLE,  reprefentant  Hyppolite,  femme  de  Théa- 

géne. 
LYSE,  reprefentant  Clarine,  Suivante  d'Hyppolitu. 
ERASTE,  Efcuyer  de  Florilame. 
TROUPE  de  Domestiques  d'Adraste. 
TROUPE  de  Domestiques  de  Florilame. 

La  Scène  ejl  en   Touraine,  en  une  campagne  proche 
de  la  grotte  du  Magicien. 
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SCENE   PREMIERE. 
PRIDAMANT,    DORANTE. 
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DORANTE. 
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Ce  Mage  qui  d'un  mot  renverfe  la  Nature, 

N'a  choify  pour  Palais  que  cette  grotte  obscure. 

La  nuit  qu'il  entretient  fur  cet  affreux  féjour, 

N'ouvrant  fon  voile  épais  qu'aux  rayons  d'un  faux  jour, 

De  leur  éclat  douteux  n'admet  en  ces  lieux  fombres 

Que  ce  qu'en  peut  fouffrir  le  commerce  des  Ombres.  *5^ 


N'avancez  pas,  fon  Art  au  pied  de  ce  rocher 
A  mis  dequoy  punir  qui  s'en  ofe  approcher, 
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Et  cette  large  bouche  eft  un  mur  invifible,  V^ 
Où  l'Air  en  fa  faveur  devient  inacceffible, 
^AJjCyv~     Et  luy  fait  un  rempart,  dont  les  funestes  bords  'u^^ 
■XiJoS-^    Sur  un  Peu  ^e  pouifiére  étalent  mille  morts. 

Jaloux  de  fon  repos  plus  que  cie  fa.  défence,     Bp\ÏAt  0^ 

Il  perd  qui  l'importune  ainfi  que  qui  l'oftence; 

Malgré  l'empreffement  d'un  curieux  defir, 

Il  faut  pour  luy  parler  attendre  fon  loifir, 

Chaque  jour  il  fe  montre,  &  nous  touchons  à  l'heure 

Où  pour  fe  divertir  il  fort  de  fa  demeure. 
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PRIDAMANT. 

J'en  atten  peu  de  chofe,  &  brufle  de  le  voir,    ' 
J'ay  de  l'impatience  &  je  manque  d'espoir. 
Ce jfils,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes, 
Qu'ont  éloigné  de  moy  des  traitemens  trop  rudes, 
Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieux, 
A  caché  pour  jamais  fa  prefence  à  mes  yeux. 

Sous  ombre  qu'il  prenoit  un  peu  trop  de  licence, 
Contre  fes  libertez  je  roidis  ma  puiflance, 
Je  croyois  le  dompter  à  force  de  punir, 
Et  ma  févérité  ne  fit  que  le  bannir.  .  ^JL-^ 

Mon  ame  vit  l'erreur  dont  elle  étoit  féduite, 
Je  l'outrageois  prefent,  &  je  pleuray  fa  fuite, 
Et  l'amour  paternel  me  fit  bien-toft  fentir  ~" 
D'une  injuste  rigueur  un  juste  repentir. 
Il  l'a  fallu  chercher,  j'ay  veu  dans  mon  voyage 
Le  Po,  le  Rhin,  la  Meufe,  &  la  Seine  &  le  Tage, 
Toujours  le  mefme  foin  travaille  mes  esprits, 
Et  ces  longues  erreurs',  ne  .m'en  ont  rien  appris. 
■ 
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Enfin  au  defespoir  de  perdre  tant  de  peine, 
Et  n'attendant  plus  rien  de  la  prudence  humaine, 
Pour  trouver  quelque  borne  à  tant  de  maux  ioufferts, 
J'ay  déjà  fur.  ce  point  confulté  les  Enfers, 
J'ay  veu  les  plus  fameux  en  la  haute  fcience 
Dont  vous  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'expérience, 
On  m'en  faifoit  l'état  que  vous  faites  de  luy,   • 
Et  pas-un  d'eux  n'a  pu  foulager  mon  ennuy. 
L'Enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre, 
Ou  ne  me  répond  rien  qu'afin  de  me  confondre. 


fa***- 


DORANTE. 

Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun,     ' 

Ce  qu'il  fçait  en  fon  Art  n'eft  connu  de  pas-un.        Yf^ 
Je  ne  vous  diray  point  qu'il  commande  au  Tonnerre, 
f  Qu'il  fait  enfler  les  Mers,  qu'il  fait  trembler  la  Terre,  &çyvw  \m.  &^  C£ 
(  Que  de  l'Air  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons       VvR>q(UvO£v-\ 
/  Contre  fes  ennemis  il  fait  des  bataillons, 
>  Que  de  fes  mots  fçavants  les  forces  inconnues 

Transportent  les  rochers,  font  defcendre  les  nues, 

Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  deux  Soleils; 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  miracles  pareils.    ,3  o^\ 

Il  fuffira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  penfées, 

Qu'il  connoit _  l'avenir  &  Jes  cliofes  paflees  : 

Rien  n  eft  fecret  pour  luy  dans  tout  cet  Univers, 
S  .Et  pour  luy  nos  Destins  font  des  livres  ouverts. 

Moy  mefmeainfi  que  vous  je  ne  pouvois  le  croire, 

Mais  fi-toft  qu'il  me  vit  il  me  dit  mon  histoire, 

Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  discours 

Des  traits  les  plus  cachez  de  toutes  mes  amours. 


.LA 


\fKajh 


■ 
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PRIDAMANT. 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ay  veu  davantage. 

PRIDAMANT. 


\W- 


Vous  eûayez  en  vain  de  me  donner  courage, 
Mes  foins  &  mes  travaux  verront  fans  aucun  fruit 
\wr~        Clorre  mes  tristes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

DORANTE. 

Depuis  que  j'ay  quitté  le  féjour  de  Bretagne 
Pour  venir  faire  icy  le  Noble  de  campagne, 
Et  que  deux  ans  d'amour  par  une  heureufe  fin 
M'ont  acquis  Sylvérie  &  ce  Chafteau  voifin, 

^Ou'    i<-  £v  f,V)  Re  E^s^iUJL.que  je  fçache.  il  n'a  déçeu  l'attente, 
-d     L     \À  Quiconque  le  confulte  en  fort  l'ame  contente. 

'/    Aajjs^ *~    Croyez-moy,  fon  fecours  n'eft  pas  à  négliger  : 
,    D'ailleurs  il  eft  ravy  quand  il  peut  m'obliger, 

1  ~ÊL-t-tii-~  *-W~  Et  j'ofe  rne^  vanter  qu'un  peu  de  mes  prières 

Vous  obtiendra  de    uy  des  faveurs  finguliéres." 

PRIDAMANT. 

Le  Sort  m'eft  trop  cruel  pour  devenir  fi  doux. 

DORANTE. 

Espérez  mieux,  il  fort,  &  s'avance  vers  nous. 
Regardez-le  marcher.  Ce  vifage  fi  grave 
Dont  le  rare  fçavoir  tient  la  Nature  esclave, 
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N'a  fauve  toutefois  des  ravages  du  temps 

Qu'un  peu  d'os  &  de  nerfs  qu'ont  décharné  cent  ans. 

Son  corps  malgré  fon  âge  a  les  forces  robustes, 

Le  mouvement  facile,  &  les  démarches  justes,  j      •  .o'V- 

Des  refforts  inconnus  agitent  le  vieillard, 

Et  font  de  tous  fes  pas  des  miracles,, de  l'Art.      «\ 

1ô ; [G    (FoÂÂX^. CW 


SCENE   IL 

ALCANDRE,    PRIDAMANT, 
DORANTE. 


■-, 


Grand  Démon  du  içavoir,  de  qui  les  doctes  veilles   \J l\^X^^>f 

Produifent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 

A  oui  rien  n'eft  fecret  dans  nos  intentions, 

Et  qui  vois  fans  nous  voir  toutes  nos  actions; 

Si  de  ton  Art  divin  le  pouvoir  admirable 

Jamais  en  ma  faveur  fe  rendit  fecourable, 

De  ce  père  affligé  foulage  les  douleurs  : 

Une  vieille  amitié  prend  part  en  fes  malheurs, 

Rennes,  ainfy  qu'à  moy,  luy  donna  la  naiffance, 

Et  presque  entre  fes  bras  j'ay  paffé  mon  enfance 

Là  fon  fils  pareil  d'âge  &  de  condition 

S'unifTant  avec  moy  d'étroite  affection... 

ALCANDRE. 

Dorante,  c'eft  afTez,  je  fçay  ce  qui  l'amène, 

Ce  fils  eft  aujourd'huy  le  fujet  de  fa  peine.  '        :    aU 

-  Wï 
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Vieillard,  n'eft-il  pas  vray  que  fon  éloignement 
Par  un  juste  remords  te  gefne  inceffamment? 
Qu'une  obstination  à  te  montrer  févére 
L'a  banny  de  ta  veuë,  &  caufe  ta  mifére? 
Qu'en  vain  au  repentir  de  ta  févérité 
Tu  cherches  en  tous  lieux  ce  fils  fi  maltraité? 

-  ,  ^U  PRID  AMANT. 

Oracle  de  nos  jours  qui  connois  toutes  chofes, 
En  vain  de  ma  douleur  je  cacherois  les  caufes, 
\  aa\»AXV/£Aa.  CXu  fvais  tr0P  quelle  fut  mon  injuste  rigueur, 
Et  vois  trop  clairement  les  fecrets  de  mon  ca. 


ttoi 


eft  vray,  j'ay  failly,  mais  pour  mes  injustices 
u_C\àaa^>^  ^  lanttde  travaux  en  vain  font  d'affez  grands  fupplices, 
Js-~   Jl/AV       Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuifants, 
[tv\  \Kj {M^^-^efn-hioy  l'unique  appuy  de  mes  débiles  ans; 
i,  *         Je  le  tiendray  rendu  fi  j'en  ay  des  Nouvelles; 


L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailles, 


{\JU(jO^^   Où  fait-il  fa  retraite?  en  quels  lieux  doy-je  aller? 
Fuft-il  au  bout  du  Monde,  on  m'y  verra  voler. 

AI.CANDRE. 

Commencez  d'espérer,  vous  fçaurez  par  mes  charmes 
Ce  que  le  Ciel  vengeur  refufoit  à  vos  larmes, 
Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  &  d'honneur, 
De  fon  banniflement  il  tire  fon  bonheur. 
C'eft  peu  de  vous  le  dire,  en  faveur  de  Dorante 
Je  vous  veux  faire  voir  fa  fortune  éclatante. 
.Le^  Novices  de  l'Art  avec  "tous  leurs  encens, 
Et  leurs  mots  inconnus  qu'ils  feignent  tous-puiflants, 


ydc-iT 
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Leurs  herbes,  leurs  parfums,  &   eurs  cérémonies, 

Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 

Qui  ne  font,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur  |         ^-J^-^ 

Pour  fe  faire  valoir,  &  pour  vous  faire  peur. 

Ma  baguette  à  la  main  j'en  feray  davantage. 

Il  donne  un  coup  de  baguette,  &  on  tire  un 
rideau  derrière  lequel  font  en  parade  les 
plus  beaux  habits  des  Comédiens. 

Jugez  de  voftre  fils  par  un  tel  équipage. 

Et  bien?  celuy  d'un  Prince  a-t'il  plus  de  fplendeur? 
Et  pouvez- vous  encor  douter  de  fa  grandeur? 

PRIDAMAXT. 

D'un  amour  paternel  vous  flatez  les  tendreffes, 
Mon  fils  n'eft  point  de  rang  à  porter  ces  richeffes, 
Et  fa  condition  ne  fçauroit  confentir 
Que  d'une  telle  pompe  il  s'ofe  revêtir. 

AL C ANDRE.  \g«X>Ue>  I 

Sous  un  meilleur  destin  fa  fortune  rangée,  \' 

Et  fa  condition  avec  le  temps  changée, 
Perfonne  maintenant  n'a  dequoy  murmurer 
Qu'en  public  de  la  forte  il  aime  à  fe  parer. 

PRIDAMAXT. 

A  cet  espoir  fi  doux  j'abandonne  mon  ame, 
Mais  parmy  ces  habits  je  voy  ceux  d'une  femme, 
Seroit-il  marié? 

AL  C  AND  RE. 

Je  vay  de  fes  amours 
Et  de  tous  fes  hazards  vous  faire  le  discours. 
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Toutefois  fi  voftre  ame  étoit  affez  hardie, 
Sous  une  illufion  vous  pourriez  voir  fa  vie, 
Et  tous  fes  accidens  devant  vous  exprimez 
Par  des  fpectres  pareils  à  des  corps  animez  ; 
Il  ne  leur  manquera  ny  geste,  ny  parole. 

PRID  AMANT. 

Ne  me  foupçonnez  point  d'une  crainte  frivole, 
Le  portrait  de  celuy  que  je  cherche  en  tous  lieux 
Pourroit-il  par  fa  veuë  épouvanter  mes  yeux? 

ALCANDRE. 

Mon  Cavalier,  de  grâce,  il  faut  faire  retraite, 

Et  fouffrir  qu'entre  nous  l'histoire  en  foit  fecrette. 

PRID  AMANT. 

Pour  un  h  bon  amy  je  n'ay  point  de  fecrets. 

DORANTE. 

Il  nous  faut  fans  réplique  accepter  fes  Arrefts, 
Je  vous  atten  chez  moy. 

ALCANDRE. 

Ce  foir,  fi  bon  luy  femble, 
Il  vous  apprendra  tout  quand  vous  ferez  enfemble. 


SCENE    III. 
ALCANDRE,    PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Voftre  fils  tout  d'un  coup  ne  fut  pas  grand  Seigneur, 
Toutes  fes  actions  ne  vous  font  pas  honneur, 


*>"' 
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Et  je  ferois  marry  d'expofer  fa  mifére 
En  fpectacle  à  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  père. 
Il  vous  prit  quelque  argent,  mais  ce  petit  butin 
A  peine  luy  dura  du  foir  jusqu'au  matin, 
Et  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets  à  chaffer  la  fièvre  &  la  migraine, 
Dit  la  bonne  avanture,  &  s'y  rendit  ainfi. 
Là,  comme  on  vit  d'esprit,  il  en  vécut  auifi. 
Dedans  faint  Innocent  il  fe  fit  Secrétaire, 
Après  montant  d'état  il  fut  Clerc  d'un  Notaire  :   g 
Ennuyé  de  la  plume  il  la  quitta  foudain, 
Et  fit  danfer  un  Singe  au  faux-bourg  faint  Germain  : 
Il  fe  mit  fur  la  rime,  &  l'effay  de  fa  veine 
Enrichit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine  : 
Son  itile  prit  après  de  plus  beaux  ornemens, 
Il  fe  hazarda  mefme  à  faire  des  Romans, 
Des  chanfons  pour  Gautier,  des  pointes  pour  Guillaume 
Depuis  il  trafiqua  de  chapelets  de  baume, 
Vendit  du  Mithridate  en  maiftre  Opérateur, 
Revint  dans  le  Palais,  &  fut  Solliciteur: 
Enfin  jamais  Buscon,  Lazarille  de  Tormes, 
Sayavédre  &  Gusman  ne  prirent  tant  de  formes. 
C'étoit  là  pour  Dorante  un  honnefte  entretien  ! 

PR  IDA  M  AN  T. 

due  je  vous  fuis  tenu  de  ce  qu'il  n'en  fçait  rien  ! 

ALCANDRiS. 

Sans  vous  faire  rien  voir,  je  vous  en  fais  un  conte 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  voftre  honte. 

Las  de  tant  de  métiers  fans  honneur  &  fans  fruit, 
Quelque  meilleur  destin  à  Bordeaux  l'a  conduit. 
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Et  là,  comme  il  penfoit  au  chois  d'un  exercice, 

Un  brave  du  pais  l'a  pris  à  fon  fervice. 

Ce  guerrier  amoureux  en  a  fait  fon  Agent, 

Cette  commimon  l'a  remeublé  d'argent, 

Il  fçait  avec  adreffe  en  portant  les  paroles 

De  la  vaillante  dupe  attraper  les  pistoles, 

Mefme  de  fon  Agent  il  s'eft  fait  fon  rival, 

Et  la  beauté  qu'il  fert  ne  luy  veut  point  de  mal. 

Lors  que  de  fes  amours  vous  aurez  veu  l'histoire, 

Je  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  &  de  gloire, 

Et  la  mefme  a&ion  qu'il  pratique  aujourd'huy. 

PRIDAMANT. 

Que  déjà  cet  espoir  foulage  mon  ennuyl 

ALCANDRE. 

Il  a  cacbél  on  nom  en  battant  la  campagne, 
Et  s'eft  fait  de  Clindor  le  fieur  de  la  Montagne, 
C'eft  ainfî  que  tantoft  vous  l'entendrez  nommer  : 
Voyez  tout  fans  rien  dire,  &  fans  vous  alarmer. 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  voftre  impatience, 
N'en  concevez  pourtant  aucune  défiance; 
C'eft  qu'un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  fpeclres  parlants  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte,  afin  que  j'y  prépare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  fi  rare. 


Fin  du  premier  A£le. 


im&m&i&mzm 
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SCENE  PREMIERE. 
ALCANDRE,   PRIDAMANT. 


ALCANDRE. 

Quoy  qui  s'offre  à  nos  yeux  n'en  ayez  point  d'effroy, 
De  ma  grotte  fur  tout  ne  fortez  qu'après  moy,       ,     <  ^W 
Sinon,  vous  êtes  mort.  Voyez  déjà  paroiftre  /JU^" 

Sous  deux  fantômes  vains  voftre  fils  &  fon  maiftre. 

PKI  DAMAN  T. 

O  Dieux!  je  fens  mon  ame  après  luy  s'envoler. 

-iq  ALCANDRE. 

Faites-luy  du  filence,  &  l'écoutez  parler. 

SCENE  IL 
MATAMORE,   CLINDOR. 

CLIXDOR. 

Quoy,  Monfieur,  vous  refvez  !  &  cette  ame  hautaine 
Après  tant  de  beaux  faits  femble  eftre  encor  en  peine  ! 
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N'étes-vous  point  laffé  d'abattre  des  guerriers? 
Et  vous  faut-il  encor  quelques  nouveaux  lauriers? 

MATAMORE. 

Il  eft  vray  que  je  refve,  &  ne  fçaurois  réloudre 
Lequel  je  doy  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre, 
Du  grand  Sophy  de  Perfe,  ou  bien  du  grand  Mogor. 

CLINDOK. 

Et  de  grâce,  Monfieur,  laiffez-les  vivre  encor. 
Qu'ajoûteroit  leur  perte  à  voftre  Renommée? 
D'ailleurs  quand  auriez-vous  raffemblé  voftre  Armée? 

MATAMORE. 

Mon  Armée?  ah  poltron  !  ah  traiftre  !  pour  leur  mort 
Tu  crois  donc  que  ce  bras  ne  foit  pas  affez  fort? 
Le  feul  bruit  de  mon  nom  renverfe  les  murailles, 
Défait  les  escadrons,  &  gagne  les  batailles  ; 
Mon  courage  invaincu  contre  les  Empereurs 
N'arme  que  la  moitié  de  fes  moindres  fureurs; 
D'un  feul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques 
Je  dépeuple  l'Etat  des  plus  heureux  Monarques; 
Le  foudre  eft  mon  canon,  les  Destins  mes  foldats, 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas, 
D'un  fouffle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée, 
Et  tu  m'ofes  parler  cependant  d'une  Armée! 
Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  fécond  Mars, 
Je  vay  t'affafiiner  d'un  feul  de  mes  regards, 
Veillaque.  Toutefois,  je  fonge  à  ma  Maîtreffe, 
Ce  penfer  m'adoucit.  Va,  ma  colère  ceffe, 
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Et  ce  petit  Archer  qui  dompte  tous  les  Dieux 

Vient  de  chaiTer  la  Mort  qui  logeoit  dans  mes  yeux. 

Regarde,  j'ay  quitté  cette  effroyable  mine, 

Qui  maffacre,  détruit,  brife,  brufle,  extermine, 

Et  penfant.au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté, 

Je  ne  fuis  plus  qu'amour,  que  grâce,  que  beauté. 

CLIN'DOR. 

O  Dieux!  en  un  moment  que  tout  vous  eft  poffible  ! 
Je  vous  vois  aufli  beau  que  vous  étiez  terrible, 
Et  ne  croy  point  d'objet  fi  ferme  en  fa  rigueur, 
Qu'il  puiffe  constamment  vous  refufcr  fon  cœur. 

MATAMORE. 

Je  te  le  dis  eueor,  ne  fois  plus  en  alarme, 
Quand  je  veux  j'épouvante,  &  quand  je  veux  je  charme, 
Et  félon  qu'il  me  plaift,  je  remplis  tour  à  tour 
Les  hommes  de  terreur,  &  les  femmes  d'amour. 
Du  temps  que  ma  beauté  m'étoit  inféparable, 
Leurs  perfécutions  me  rendoient  miférable, 
Je  ne  pouvois  fortir  fans  les  faire  pafmer, 
Mille  mouroient  par  jour  à  force  de  m'aimer, 
J'avois  des  rendez-vous  de  toutes  les  Princeffes, 
Les  Reines  à  l'envy  mendioient  mes  careffes, 
Celle  d'Ethiopie  &  celle  du  Japon 
Dans  leurs  foufpirs  d'amour  ne  mefloient  que  mon  nom. 
De  paflîon  pour  raoy  deux  Sultanes  troublèrent, 
Deux  autres  pour  me  voir  du  Serrail  s'échapérent, 
J'en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  Grand  Seigneur. 

CL1NDOR. 

Son  mécontentement  n'alloit  qu'à  voftre  honneur. 
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MATAMORE. 

Ces  pratiques  nuifoient  à  mes  deffeins  de  guerre, 
Et  pouvoient  m'empefcher  de  conquérir  la  Terre. 
D'ailleurs  j'en  devins  las,  &  pour  les  arrêter, 
J'envoyay  le  Destin  dire  à  fon  Jupiter, 
Qu'il  trouvai!:  un  moyen  qui  fift  cefler  les  fiâmes 
Et  l'importunité  dont  m'accabloient  les  Dames, 
Qu'autrement,  ma  colère  iroit  dedans  les  Cieux 
Le  dégrader  foudain  de  l'Empire  des  Dieux, 
Et  donneroit  à  Mars  à  gouverner  fa  foudre  : 
La  frayeur  qu'il  en  eut  le  fit  bien-toft  réfoudre, 
Ce  que  je  demandois  fut  preft  en  un  moment, 
Et  depuis,  je  fuis  beau  quand  je  veux  feulement. 

CLINDOR. 

Que  j'aurois  fans  cela  de  poulets  à  vous  rendre! 

MATAMORE. 

De  quelle  que  ce  foit  garde-toy  bien  d'en  prendre, 
Sinon  de...  Tu  m'entens,  que  dit-elle  de  moy? 

CLINDOR. 

Que  vous  êtes  des  cœurs  &  le  charme  &  l'effroy, 
Et  que  fi  quelque  effet  peut  fuivre  vos  promeffes, 
Son  fort  eft  plus  heureux  que  celuy  des  Déeffes. 

MATAMORE. 

Ecoute,  en  ce  temps-là  dont  tantoft  je  parlois, 
Les  Déeffes  auffi  fe  rangeoient  fous  mes  loix, 
Et  je  te  veux  conter  une  étrange  avanture 
Qui  jetta  du  defordre  en  toute  la  Nature, 
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Mais  defordre  auffi  grand  qu'on  en  voye  arriver. 

Le  Soleil  fut  un  jour  fans  fe  pouvoir  lever, 
Et  ce  vifible  Dieu  que  tant  de  monde  adore, 
Pour  marcher  devant  luy  netrouvoit  point  d'Aurore. 
On  la  cherchoit  par  tout,  au  lit  du  vieux  Thiton, 
Dans  les  bois  de  Céphale,  au  Palais  de  Memnon, 
Et  faute  de  trouver  cette  belle  fourrière, 
Le  jour  jusqu'à  midy  fe  pafTa  fans  lumière. 

CLINDOR. 

Où  pouvoit  eftre  alors  la  Reine  des  clartez? 

MATAMORE. 

Au  milieu  de  ma  chambre  à  m'offrir  fes  beautez. 
Elle  y  perdit  fon  temps,  elle  y  perdit  fes  larmes, 
Mon  cœur  fut  infenfible  à  fes  plus  puiffants  charmes, 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  pour  fon  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d'aller  rendre  le  jour. 

CLINDOR. 

Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire, 
J'étois  lors  en  Mexique,  où  j'en  appris  l'histoire, 
Et  j'entendis  conter  que  la  Perfe  en  couroux 
De  l'affront  de  fon  Dieu  murmuroit  contre  vous. 

MATAMORE. 

J'en  ouïs  quelque  chofe,  &  je  l'euffe  punie, 
Mais  j'étois  engagé  dans  la  Tranffilvanie, 
Où  fes  Ambaffadeurs  qui  vinrent  l'excufer 
A  force  de  prefens  me  fçeurent  apaifer. 
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CLINDOR. 

Que  la  clémence  eft  belle  en  un  fi  grand  courage  ! 

MATAMORE. 

Contemple,  mon  amy,  contemple  ce  vifage  : 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
D'un  monde  d'ennemis  fous  mes  pieds  abatus, 
Dont  la  race  eft  périe,  &  la  terre  deferte, 
Pas-un  qu'à  fon  orgueil  n'a  jamais  deu  fa  perte  : 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 
Confervent  leurs  Etats  par  leurs  fubmimons. 

En  Europe  où  les  Rois  font  d'une  humeur  civile, 
Je  ne  leur  raze  point  de  chafteau,  ny  de  ville, 
Je  les  fouffre  régner,  mais  chez  les  Africains, 
Par  tout  où  j'ay  trouvé  des  Rois  un  peu  trop  vains, 
J'ay  détruit  leurs  païs  pour  punir  leurs  Monarques, 
Et  leurs  vastes  Deferts  en  font  de  bonnes  marques  ; 
Ces  grands  fables  qu'à  peine  on  pafle  fans  horreur 
Sont  d'aflez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

CLINDOR. 

Revenons  à  l'amour,  voicy  voftre  Maîtreffe. 

MATAMORE. 

Ce  diable  de  rival  l'accompagne  fans  cefTe. 

CLINDOR. 

Où  vous  retirez-vous? 

MATAMORE. 

Ce  fat  n'eft  pas  vaillant, 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  infolent. 
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Peut-eftre  qu'orgueilleux  d'eftre  avec  cette  belle 
Il  feroit  allez  vain  pour  me  faire  querelle. 

CLIN'DOK. 

Ce  feroit  bien  courir  luy-mefme  à  fon  malheur. 

MATAMORE. 

Lors  que  j'ay  ma  beauté  je  n'ay  point  de  valeur. 

CLINDOR. 

CeiTez  d'eftre  charmant,  &  faites-vous  terrible. 

MATAMORE. 

Mais  tu  n'en  prévois  pas  l'accident  infaillible. 
Je  ne  fçaurois  me  faire  effroyable  à  demy, 
Je  tûrois  ma  Maitreffe  avec  mon  ennemy. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  fépare. 

CLINDOR. 

Comme  voftre  valeur  voftre  prudence  eft  rare. 

SCENE  III. 

ADRASTE,  ISABELLE. 

ADRASTE. 

Hélas!  s'il  eft  ainfi,  quel  malheur  eft  le  mien! 
Je  foufpire,  j'endure,  &  je  n'avance  rien, 
Et  malgré  les  transports  de  mon  amour  extrême, 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime. 
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ISABELLE. 

Je  ne  fçay  pas,  Monfieur,  dequoy  vous  me  blafmez, 
Je  me  connois  aimable,  &  croy  que  vous  m'aimez, 
Dans  vos  foufpirs  ardens  j'en  voy  trop  d'apparence, 
Et  quand  bien  de  leur  part  j'aurois  moins  d'affeurance, 
Pour  peu  qu'un  honnefte  homme  ait  vers  moy  de  crédit, 
Je  luy  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit. 
Rendez-moy  la  pareille,  &  puisqu'à  voftre  flame 
Je  ne  déguife  rien  de  ce  que  j'ay  dans  l'ame, 
Faites-moy  la  faveur  de  croire  fur  ce  point 
Que  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

ADRASTE. 

Cruelle,  eft-ce  là  donc  ce  que  vos  injustices 
Ont  réfervé  de  prix  à  de  fi  longs  fervices? 
Et  mon  fidelle  amour  eft-il  fi  criminel, 
Qu'il  doive  eftre  puny  d'un  mépris  éternel? 

ISABELLE. 

Nous  donnons  bien  fouvent  de  divers  noms  aux  chofes, 
Des  épines  pour  moy  vous  les  nommez  des  rôles, 
Ce  que  vous  appeliez  fervice,  affe&ion, 
Je  l'appelle  fupplice,  &  perfécution. 
Chacun  dans  fa  croyance  également  s'obstine, 
Vous  penfez  m'obliger  d'un  feu  qui  m'aflaffine, 
Et  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix 
Ne  mérite  à  mon  gré  que  haine  &  que  mépris. 


N'avoir  que  du  mépris  pour  des  fiâmes  fi  faintes, 
Dont  j'ay  reçeu  du  Ciel  les  premières  atteintes  ! 
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Ouy,  le  Ciel  au  moment  qu'il  me  fit  respirer 
Ne  me  donna  de  cœur  que  pour  vous  adorer,. 
Mon  ame  vint  au  jour  pleine  de  voftre  idée, 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  pofTédée, 
Et  quand  je  me  rendis  à  des  regards  fi  doux, 
Je  ne  vous  donnay  rien  qui  ne  fuft  tout  à  vous, 
Rien  que  l'ordre  du  Ciel  n'euft  déjà  fait  tout  voftre. 

ISABELLE. 

Le  Ciel  m'euft  fait  plaifir  d'en  enrichir  une  autre. 
Il  vous  fit  pour  m'aimer,  &  moy  pour  vous  haïr, 
Gardons-nous  bien  tous  deux  de  luy  defobéïr. 
Vous  avez  après  tout  bonne  part  à  fa  haine, 
Ou  d'un  crime  fecret  il  vous  livre  à  la  peine, 
Car  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  tourment  égal 
Au  fupplice  d'aimer  qui  vous  traite  fi  mal. 

ADRASTE. 

La  grandeur  de  mes  maux  vous  étant  fi  connue, 
Me  refuferez-vous  la  pitié  qui  m'eft  deuë? 

ISA  BELLE. 

Certes  j'en  ay  beaucoup,  &  vous  plains  d'autant  plus, 
Que  je  voy  ces  tourmens  tout-à-fait  fuperflus, 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  fouffrance, 
Que  l'incommode  honneur  d'une  triste  constance. 

ADRASTE. 

Un  père  l'authorife,  &  mon  feu  maltraité 
Enfin  aura  recours  à  fon  authorité. 
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ISABELLE. 


Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  trouver  voftre  conte, 
Et  d'un  fi  beau  deffein  vous  n'aurez  que  la  honte. 


ADRASTE. 


J'espère  voir  pourtant  avant  la  fin  du  jour 
Ce  que  peut  fon  vouloir  au  défaut  de  l'amour. 

ISABELLE. 

Et  moy  j'espère  voir  avant  que  le  jour  paffe 
Un  Amant  accablé  de  nouvelle  disgrâce. 

ADRASTE. 

Et  quoy!  cette  rigueur  ne  ceflera  jamais? 

ISABELLE. 

Allez  trouver  mon  père  &  me  laiffez  en  paix. 

ADRASTE. 

Voftre  ame  au  repentir  de  fa  froideur  pafTée 
Ne  la  veut  point  quitter  fans  eftre  un  peu  forcée, 
J'y  vay  tout  de  ce  pas,  mais  avec  des  fermens 
Que  c'eft  pour  obéir  à  vos  commandemens. 

ISABELLE. 

Allez  continuer  une  vaine  pourfuite. 
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SCENE   IV. 
MATAMQRE,   ISABELLE,    CLINDOR. 

MATAMORE. 

Et  bien  ?  dés  qu'il  in'a  veu,  comme  a-t'il  pris  la  fuite? 
M'a-t'ilbien  fçeu  quitter  la  place  au  mefme  instant? 


Ce  n'eft  pas  honte  à  luy,  les  Rois  en  font  autant; 
Du  moins  fi  ce  grand  bruit  qui  court  de  vos  merveilles 
N'a  trompé  mon  esprit  en  frappant  mes  oreilles. 

M  ATAMORE. 

Vous  le  pouvez  bien  croire,  &  pour  le  témoigner, 
Choififfez  en  quels  lieux  il  vous  plaift  de  régner, 
Ce  bras  tout  auffî-toft  vous   conquefte  un  Empire, 
J'en  jure  par  luy-mefme,  &  cela,  c'eft  tout  dire. 

ISABELLE. 

Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur, 
Je  ne  veux  point  régner  que  deffus  voftre  cœur; 
Toute  l'ambition  que  me  donne  ma  flame 
C'eft  d'avoir  pour  Sujets  les  defirs  de  voftre  ame. 

MATAMORE. 

Il  vous  font  tous  acquis,  &  pour  vous  faire  voir 
Que  vous  avez  fur  eux  un  abfolu  pouvoir, 
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Je  n'écouteray  plus  cette  humeur  de  conquefte, 
Et  laiffant  tous  les  Rois  leurs  couronnes  en  tefte, 
J'en  prendray  feulement  deux  ou  trois  pour  valets, 
Qui  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets. 

ISABELLE. 

L'éclat  de  tels  Suivants  attireroit  l'Envie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie; 
Le  commerce  discret  de  nos  affections 
N'a  befoin  que  de  luy  pour  ces  commimons. 

MATAMORE. 

Vous  avez,  Dieu  me  fauve,  un  esprit  à  ma  mode, 
Vous  trouvez  comme  moy  la  grandeur  incommode, 
Les  Sceptres  les  plus  beaux  n'ont  rien  pour  moy  d'exquis, 
Je  les  rens  auffi-toft  que  je  les  ay  conquis, 
Et  me  fuis  veu  charmer  quantité  de  Princeffes, 
Sans  que  jamais  mon  cœur  les  vouluft  pour  Maîtreffes. 


Certes  en  ce  point  feul  je  manque  un  peu  de  foy. 
Que  vous  ayez  quitté  des  Princeffes  pour  moy  ! 
Q.ue  vous  leur  refufiez  un  cœur  dont  je  dispofe 

MATAMORE. 

Je  croy  que  la  Montagne  en  fçaura  quelque  chofe. 
Viença.  Lors  qu'en  la  Chine,  en  ce  fameux  tournoy, 
Je  donnay  dans  la  veuë  aux  deux  filles  du  Roy, 
Que  te  dit-on  en  Cour  de  cette  jaloufie 
Dont  pour  moy  toutes  deux  eurent  l'ame  faifie? 
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CLINDOR. 

Par  vos  mépris  enfin  l'une  &  l'autre  mourut. 
J'étois  lors  en  Egypte,  où  le  bruit  en  courut, 
Et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  peur  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'affommer  dix  Géants  en  un  jour, 
Vous  aviez  défolé  les  païs  d'alentour, 
Razé  quinze  chafteaux,  applany  deux  montagnes, 
Fait  paffer  par  le  feu  villes,  bourgs,  &  campagnes, 
Et  défait  vers  Damas  cent  mille  combatants. 


MATAMORE. 


Que  tu  remarques  bien,  &  les  lieux,  &  les  temps! 
Je  l'a  vois  oublié. 


IS  ABELLE. 


Des  faits  fi  pleins  de  gloire 
Vous  peuvent-ils  ainfi  fortir  de  la  mémoire? 


MATAMORE. 


Trop  pleine  de  lauriers  remportez  fur  les  Rois, 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 


SCENE   V. 

MATAMORE,    ISABELLE,    CLINDOR 
PAGE. 


Monfieur. 
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MATAMORE. 

Que  veux-tu,  Page? 


PAGE. 

Un  Courier  vous  demande. 

MATAMORE. 

D'où  vient-il? 

PAGE. 

De  la  part  de  la  Reine  d'Islande. 

MATAMORE. 

Ciel,  qui  fçais  comme  quoy  j'en  fuis  perfécuté, 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté, 
Fay  qu'un  fi  long  mépris  enfin  la  defabufe. 

CLINDOR. 

Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  guerrier  refufe. 

ISABELl   E. 

Je  n'en  puis  plus  douter. 

CLINDOR. 

Il  vous  le  difoit  bien. 

MATA  MORE. 

Elle  m'a  beau  prier,  non,  je  n'en  feray  rien, 

Et  quoy  qu'un  fol  espoir  ofe  encor  luy  promettre, 

Je  luy  vais  envoyer  fa  mort  dans  une  lettre. 
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Trouvez-ie  bon,  ma  Reine,  &   ouffrez  cependant 
Une  heure  d'entretien  de  ce  cher  confident, 
Qui  comme  de  ma  vie  il  fçait  toute  l'histoire, 
Vous  fera  voir  fur  qui  vous  avez  la  vi&oire. 

ISABELLE. 

Tardez  encore  moins,  &  par  ce  prompt  retour 
Je  jugeray  quelle  eft  envers  moy  voftre  amour. 


SCENE   VI. 
CLINDOR,   ISABELLE. 

CLINDOR. 

Jugez  plûtoft  par  là  l'humeur  du  perfonnage, 
Ce  Page  n'eit  chez  luy  que  pour  ce  badinage, 
Et  venir  d'heure  en  heure  avertir  fa  Grandeur 
D'un  Courier,  d'un  Agent,  ou  d'un  Ambaffadeur. 

ISABELLE. 

Ce  meffage  me  plaift  bien  plus  qu'il  ne  luy  femble, 
Il  me  défait  d'un  fou  pour  nous  laiffer  enfemble. 

CLINDOR. 

Ce  discours  favorable  enhardira  mes  ieux 

A  bien  ufer  d'un  temps  fi  propice  à  mes  vœux. 

ISABELLE. 

Que  m'allez-vous  conter? 
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CLINDOR. 

Que  j'adore  Ifabelle, 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur,  ny  d'ame,  que  pour  elle, 
Que  ma  vie... 

ISABELLE. 

Epargnez  ces  propos  fuperfîus, 
Je  les  fçay,  je  les  croy,  que  voulez-vous  de  plus? 
Je  néglige  à  vos  yeux  l'offre  d'un  diadème, 
Je  dédaigne  un  rival,  en  un  mot,  je  vous  aime. 
C'eft  aux  commencemens  des  foibles  pâmons 
A  s'amufer  encor  aux  protestations, 
Il  fuffït  de  nous  voir  au  point  où  font  les  noftres, 
Un  coup  d'ceil  vaut  pour  vous  tous  les  difcours  des  autres 


Dieux!  qui  l'euft  jamais  creu,que  mon  fort  rigoureux 

Se  rendift  fi  facile  à  mon  cœur  amoureux! 

Banny  de  mon  pais  par  la  rigueur  d'un  père, 

Sans  fupport,  fans  amis,  accablé  de  mifére, 

Et  réduit  à  flater  le  caprice  arrogant 

Et  les  vaines  humeurs  d'un  maiftre  extravagant; 

Ce  pitoyable  état  de  ma  triste  fortune 

N'a  rien  qui  vous  déplaife,  ou  qui  vous  importune, 

Et  d'un  rival  puiffant  les  biens  &  la  grandeur 

Obtiennent  moins  fur  vous  que  ma  fincére  ardeur. 

SABELLE. 

C'eft  comme  il  faut  choifir,  un  amour  véritable 
S'attache  feulement  à  ce  qu'il  voit  d'aimable. 
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Qui  regarde  les  biens,  ou  la  condition, 
N'a  qu'un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition, 
Et  fouille  lafchement  par  ce  meflange  infâme 
Les  plus  nobles  defirs  qu'enfante  une  belle  ame. 
Je  fçay  bien-  que  mon  père  a  d'autres  fentimens, 
Et  mettra  de  l'obstacle  à  nos  contentemens, 
Mais  l'amour  fur  mon  cœur  a  pris  trop  de  puiffance 
Pour  écouter  encor  les  loix  de  la  naifTance  ; 
Mon  père  peut  beaucoup,  mais  bien  moins  que  mafoy 
Il  a  choify  pour  luy,  je  veux  choifir  pour  moy. 

CLIXDOR. 

Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite... 

ISABELLE. 

Voicy  mon  importun,  fouffrez  que  je  l'évite. 

SCENE   VIL 
ADRASTE,    CLINDOR. 

AD  RAS  TE. 

Que  vous  êtes  heureux,  &  quel  malheur  me  fuitl 
Ma  Maîtrefle  vous  fouffre,  &  l'ingrate  me  fuit, 
Quelque  gouft  qu'elle  prenne  en  voftre  compagnie, 
Si-toft  que  j'ay  paru  mon  abord  l'a  bannie. 

CLIXDOR. 

Sans  avoir  veu  vos  pas  s'adreiTer  en  ce  lieu, 
Laffe  de  mes  discours  elle  m'a  dit  Adieu. 
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ADRASTE. 


Laffe  de  vos  discours  !  voftre  humeur  eft  trop  bonne, 
Et  voftre  esprit  trop  beau  pour  ennuyer  perfonne. 
Mais  que  luy  contiez- vous  qui  pûft  l'importuner? 


CLIXDOR. 


Des  chofes  qu'aifément  vous  pouvez  deviner, 
Les  amours  de  mon  maiftre,  ou  plûtoft  fes  fottifes, 
Ses  conqueftes  en  l'air,  fes  hautes  entreprifes. 


ADRASTE. 


Voulez-vous  m'obliger?  voftre  maiftre,  ny  vous 
N'êtes  pas  gens  tous  deux  à  me  rendre  jaloux, 
Mais  fi  vous  ne  pouvez  arrêter  fes  faillies, 
Divertiffez  ailleurs  le  cours  de  fes  folies. 

CLINDOR. 

Que  craignez-vous  de  luy,  dont  tous  les  complimens 
Ne  parlent  que  de  morts  &  de  faccagemens, 
Qu'il  bat,  terraffe,  brife,  étrangle,  brufle,  affomme? 

ADRASTE. 

Pour  eftre  fon  valet  je  vous  trouve  honnefte  homme 
Vous  n'êtes  point  de  taille  à  fervir  fans  deffein 
Un  fanfaron  plus  fou  que  fon  discours  n'eft  vain. 
Quoy  qu'il  en  foit,  depuis  que  je  vous  voy  chez  elle, 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle. 
Ou  vous  fervez  quelqu'autre,  ou  voftre  qualité 
Laiffe  dans  vos  projets  trop  de  témérité. 
Je  vous  tiens  fort  fuspect  de  quelque  haute  adrefTe  : 
Que  voftre  maiftre  enfin  falïe  une  autre  Maîtrefîe, 
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Ou  s'il  ne  peut  quitter  an  entretien  fi  doux, 
Qu'il  fe  ferve  du  moins  d'un  autre  que  de  vous. 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  les  volontez  d'un  père, 
Qui  fçait  ce  que  je  fuis,  ne  terminent  l'affaire, 
Mais  purgezrmoy  l'esprit  de  ce  petit  foucy, 
Et  fi  vous  vous  aimez,  banniffez-vous  d'icy, 
Car  fi  je  vous  voy  plus  regarder  cette  porte, 
Je  fçay  comme  traiter  les  gens  de  voftre  forte. 

c  l  1  x  d  o  r  . 
Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  voftre  feu  ? 

ADRASl  E. 

Sans  réplique,  de  grâce,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 
Allez,  c'eft  affez  dit. 

CLIXDOR. 

Pour  un  léger  ombrage 
C'eft  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 
Si  le  Ciel  en  naiffant  ne  m'a  fait  grand  Seigneur, 
Il  m'a  fait  le  cœur  ferme,  &  fenfible  à  l'honneur, 
Et  je  pourrais  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prête. 

ADRASTE. 

Quoy!  vous  me  menacez? 

CLIXDOR. 

Non,  non,  je  fais  retraite. 
D'un  fi  cruel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit, 
Mais  ce  n'eft  pas  icy  qu'il  faut  faire  du  bruit. 
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SCENE   VIII. 

ADRASTE,    LYSE. 

ADRASTE. 

Ce  beliftre  infolent  me  fait  encor  bravade. 

LYSE. 

A  ce  conte,  Monfieur,  voftre  esprit  eft  malade. 

ADRASTE. 

Malade!  mon  esprit! 

LYSE. 

Ouy,  puisqu'il  eft  jaloux 
Du  malheureux  Agent  de  ce  Prince  des  foux. 

ADRASTE. 

Je  fçay  ce  que  je  fuis  &  ce  qu'eft  Ifabelle, 
Et  crains  peu  qu'un  valet  me  fupplante  auprès  d'elle  : 
Je  ne  puis  toutefois  fouffrir  fans  quelque  ennuy 
Le  plaifir  qu'elle  prend  à  caufer  avec  luy. 

LYSE. 

C'eft  dénier  enfemble  &  confefler  la  debte. 

ADRASTE. 

Nomme,  fi  tu  le  veux,  ma  boutade  indiscrette, 
Et  trouve  mes  foupçons  bien  ou  mal  à  propos, 
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Je  l'ay  chaffé  d'icy  pour  me  mettre  en  repos. 
En  effet,  qu'en  eft-il? 


Si  j'ofe  vous  le  dire, 
Ce  n'eft  plus  que  pour  luy  qu'Ifabelle  foufpire. 

ADRASTE. 

Lyfe,  que  me  dis-tu  ! 

LYSE. 

Qu'il  pofféde  fon  cœur, 
Que  jamais  feux  naiffant  n'eurent  tant  de  vigueur, 
Qu'ils  meurent  l'un  pour  l'autre  &  n'ont  qu'une  penfée. 

ADRASTE. 

Trop  ingrate  beauté,  dédale,  infenfée, 
Tu  m'ofes  donc  ainii  préférer  un  maraut? 


Ce  rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut, 
Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence  : 
Il  fe  dit  Gentilhomme,  &  riche. 

ADRASTE. 

Ah!  l'impudence! 

LYSE. 

D'un  père  rigoureux  fuyant  l'authorité 
Il  a  couru  long-temps  d'un  &  d'autre  cofté, 
Enfin  manque  d'argent  peut-eftre  ou  par  caprice 
De  noftre  Fiérabras  il  s'eft  mis  au  fervice, 
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Et  fous  ombre  d'agir  pour  fes  folles  amours 
Il  a  fçeu  pratiquer  de  fi  rufez  détours, 
Et  charmer  tellement  cette  pauvre  abufée, 
Que  vous  en  avez  veu  voftre  ardeur  méprifée. 
Mais  parlez  à  fon  père,  &  bien-toft  fon  pouvoir 
Remettra  fon  esprit  aux  termes  du  devoir. 

ADRASTE. 

Je  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  affeurance 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  perfévérance, 
Et  devant  qu'il  foit  peu  nous  en  verrons  l'effet. 
Mais  écoute,  il  me  faut  obliger  tout  à  fait. 

LYSE. 

Où  je  vous  puis  fervir  j'ofe  tout  entreprendre. 

ADRASTE. 

Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  furprendre? 

LYSE. 

Il  n'eft  rien  plus  aifé,  peut-eftre  dès  ce  foir. 

ADRASTE. 

Adieu  donc,  fouvien-toy  de  me  les  faire  voir. 
Cependant  pren  cecy  feulement  par  avance. 


Que  le  galand  alors  foit  froté  d'importance. 

ADRASTE. 

Croy-moy,  qu'il  fe  verra  pour  te  mieux  contenter 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter. 
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SCENE   IX. 


LYSE. 


L'arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gaignée, 
Mais  il  fera  puny  de  m'avoir  dédaignée. 
Parce  qu'il  eft  aimable  il  fait  le  petit  Dieu, 
Et  ne  veut  s'adrefler  qu'aux  filles  de  bon  lieu. 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  fes  carefles  : 
Vraiment  c'eft  pour  fon  nez,  il  luy  faut  des  maîtreiïes, 
Je  ne  fuis  que  fervante,  &  qu'eft-il  que  valet? 
Si  fon  vifage  eft  beau,  le  mien  n'eft  pas  trop  laid 
Il  fe  dit  riche  &  noble,  &  cela  me  fait  rire, 
Si  loin  de  fon  pais  qui  n'en  peut  autant  dire? 
Qu'il  le  foit,  nous  verrons  ce  foir  fi  je  le  tiens 
Dancer  fous  le  cotret  fa  noblefle  &  fes  biens. 


SCENE    X. 
ALCANDRE,   PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Le  cœur  vous  bat  un  peu. 

PRID  AMANT. 

Je  crains  cette  menace. 
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AL  C  ANDRE. 

Lyfe  aime  trop  Clindor  pour  caufer  fa  disgrâce. 

PRID  AMANT. 

Elle  en  eft  méprifée,  &  cherche  à  fe  venger. 

ALCANDRE. 

Ne  craignez  point,  l'amour  la  fera  bien  changer. 
Fin  du  fécond  Aâe. 


<•> 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
GERONTE,    ISABELLE. 

GERONTE. 

Apaifez  vos  foufpirs  &  tarifiez  vos  larmes, 

Contre  ma  volonté  ce  font  de  foibles  armes, 

Mon  cœur,  quoy  que  fenfible  à  toutes  vos  douleurs, 

Ecoute  la  raifon,  &  néglige  vos  pleurs. 

Je  fçay  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  que  vous  mefme. 

Vous  dédaignez  Adraste  à  caufe  que  je  l'aime; 

Et  parce  qu'il  me  plaift  d'en  faire  voftre  époux, 

Voftre  orgueil  n'y  voit  rien  qui  foit  digne  de  vous. 

Quoy,  manque-t'il  de  bien,  de  cœur,  ou  de  noblefîe? 

En  eft-ce  le  vifage,  ou  l'esprit  qui  vous  bleffe? 

Il  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  fçay  qu'il  eft  parfait, 
Et  que  je  répons  mal  à  l'honneur  qu'il  me  fait  : 
Mais  fi  voftre  bonté  me  permet  en  ma  caufe 
Pour  me  justifier  de  dire  quelque  chofe, 
Par  un  fecret  instinct  que  je  ne  puis  nommer, 
J'en  fais  beaucoup  d'état  &  ne  le  puis  aimer. 

il.  >o 
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Souvent  je  ne  fçay  quoy  que  le  Ciel  nous  inspire 

Soulève  tout  le  cœur  contre  ce  qu'on  defire, 

Et  ne  nous  laiffe  pas  en  état  d'obéïr, 

Quand  on  choifit  pour  nous  ce  qu'il  nous  fait  haïr. 

Il  attache  icy  bas  avec  des  fympathies 

Les  âmes  que  fon  ordre  a  là-haut  afforties, 

On  n'en  fçauroit  unir  fans  fes  avis  fecrets, 

Et  cette  chaifne  manque  où  manquent  fes  décrets. 

Aller  contre  les  loix  de  cette  Providence, 

C'eft  le  prendre  à  partie,  &  blafmer  fa  prudence, 

L'attaquer  en  rebelle,  &  s'expofer  aux  coups 

Des  plus  afpres  malheurs  qui  fuivent  fon  couroux. 

GERONTE. 

Infolente,  eft-ce  ainfi  que  l'on  fe  justifie? 
Quel  maiftre  vous  apprend  cette  Philofophie? 
Vous  en  fçavez  beaucoup,  mais  tout  voftre  fçavoir 
Ne  m'empefchera  pas  d'ufer  de  mon  pouvoir. 
Si  le  Ciel  pour  mon  chois  vous  donne  tant  de  haine, 
Vous  a-t'il  mife  en  feu  pour  ce  grand  Capitaine? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  fes  fers, 
Et  vous  a-t'il  domptée  avec  tout  l'Univers? 
Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille? 

ISABELLE. 

Et  de  grâce,  Monfieur,  traitez  mieux  voftre  fille. 

GERONTE. 

Quel  fujet  donc  vous  porte  à  me  defobéir? 
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ISABELLE. 

Mon  heur  &  mon  repos  que  je  ne  puis  trahir. 
Ce  que  vous  appelez  un  heureux  Hyménée 
N'eft  pour  moy  qu'un  Enfer  fi  j'y  fuis  condamnée. 

GERONTE. 

Ah,  qu'il  en  eft  encor  de  mieux  faites  que  vous, 
Qui  fe  voudroient  bien  voir  dans  un  Enfer  fi  doux 
Après  tout,  je  le  veux,  cédez  à  ma  puiffance. 

ISABELLE. 

Faites  un  autre  effay  de  mon  obéïffance. 

GERONTE. 

Ne  me  répliquez  plus  quand  j'ay  dit,  je  le  veux, 
Rentrez,  c'eft  déformais  trop  contesté  nous  deux. 


SCENE    II. 


GERONTE. 

Qu'à  prefent  la  jeuneffe  a  d'étranges  manies, 
Les  règles  du  devoir  luy  font  des  tyrannies, 
Et  les  droits  les  plus  faints  deviennent  impuiffants 
Contre  cette  fierté  qui  l'attache  à  fon  fens. 
Telle  eft  l'humeur  du  féxe,  il  aime  à  contredire, 
Rejette  obstinément  le  joug  de  noftre  empire, 
Ne  fuit  que  fon  caprice  en  fes  affe&ions, 
Et  n'eft  jamais  d'accord  de  nos  élections. 
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N'espère  pas  pourtant,  aveugle  &  fans  cervelle, 
Que  ma  prudence  cède  à  ton  esprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t'il  toujours  m'embaraffer  ? 
Par  force  ou  par  adrefle  il  me  le  faut  chaffer. 


SCENE  III. 
GERONTE,    MATAMORE,    CLINDOR. 

matamore   à    Clindor. 

Ne  doit-on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune? 
Le  grand  Vifir  encor  de  nouveau  m'importune, 
Le  Tartare  d'ailleurs  m'appelle  à  fon  fecours, 
Narlingue  &  Calicut  m'en  preiïent  tous  les  jours  ; 
Si  je  ne  les  refufe,  il  me  faut  mettre  en  quatre. 

CLINDOR. 

Pour  moy,  je  fuis  d'avis  que  vous  les  laiffiez  battre, 
Vous  emploîriez  trop  mal  vos  invincibles  coups, 
Si  pour  en  fervir  un  vous  faifiez  trois  jaloux. 

MATAMORE. 

Tu  dis  bien,  c'eft  affez  de  telles  courtoifies, 
Je  ne  veux  qu'en  Amour  donner  des  jaloulies. 
Ah,  Monfieur,  excufez  fi  faute  de  vous  voir, 
Bien  que  fi  près  de  vous,  je  manquois  au  devoir. 
Mais  quelle  émotion  paroit  fur  ce  vifage? 
Où  font  vos  ennemis  que  j'en  faffe  carnage? 
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GERONTE. 

Monfieur,  grâces  aux  Dieux,  je  n'ay  point  d'ennemis. 

MATAMORE. 

Mais  grâces  à  ce  bras  qui  vous  les  a  fournis. 

GERONTE. 

C'eft  une  grâce  encor  que  j'avois  ignorée. 

MATAMORE. 

Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s'eft  déclarée, 
Ils  font  tous  morts  de  peur,  ou  n'ont  ofé  branfler. 

GERONTE. 

C'eft  ailleurs  maintenant  qu'il  vous  faut  fignaler, 
Il  fait  beau  voir  ce  bras  plus  craint  que  le  tonnerre 
Demeurer  fi  paifible  en  un  temps  plein  de  guerre, 
Et  c'eft  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé, 
D'eftre  dans  une  ville  à  battre  le  pavél 
Chacun  croit  voftre  gloire  à  faux  titre  ufurpée, 
Et  vous  ne  pafTez  plus  que  pour  traifneur  d'épée. 

MATAMORE. 

Ah  ventre!  il  eft  tout  vray  que  vous  avez  raifon, 
Mais  le  moyen  d'aller  fi  je  fuis  en  prifon? 
Ifabelle  m'arrête,  &  fes  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  cœur,  &  fuspendu  mes  armes. 

GERONTE. 

Si  rien  que  fon  fujet  ne  vous  tient  arrêté, 
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Faites  voftre  équipage  en  toute  liberté, 

Elle  n'eft  pas  pour  vous,  n'en  foyez  point  en  peine. 

MATAMORE. 

Ventre!  que  dites-vous?  je  la  veux  faire  Reine. 

GERONTE. 

Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  rire  tant  de  fois, 
Du  crotesque  récit  de  vos  rares  exploits, 
La  fottife  ne  plaift  qu'alors  qu'elle  eft  nouvelle  : 
En  un  mot,  faites  Reine  une  autre  qu'Ifabelle. 
Si  pour  l'entretenir  vous  venez  plus  icy... 

MATAMORE. 

Il  a  perdu  le  feus  de  me  parler  ainfi. 
Pauvre  homme,  fçais-tu  bien  que  mon  nom  effroyable 
Met  le  grand  Turc  en  fuite,  &  fait  trembler  le  Diable, 
Que  pour  t'anéantir  je  ne  veux  qu'un  moment? 

GERONTE. 

J'ay  chez  moy  des  valets  à  mon  commandement, 
Qui  n'ayant  pas  l'esprit  de  faire  des  bravades 
Répondroient  de  la  main  à  vos  Rodomontades. 

MATAMORE   à    CUtldor. 

Dy-luy  ce  que  j'ay  fait  en  mille  &  mille  lieux. 

GERONTE. 

Adieu,  modérez-vous,  il  vous  en  prendra  mieux  ; 
Bien  que  je  ne  fois  pas  de  ceux  qui  vous  haïffent, 
J'ay  le  fang  un  peu  chaud,  &  mes  gens  m'obéïffent. 
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SCENE  IV. 
MATAMORE,   CLINDOR. 

MATAMORE. 

Respect  de  ma  Maitreffe,  incommode  vertu, 
Tyran  de  ma  vaillance,  à  quoy  me  réduis-tu? 
Que  n'ay-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  père, 
Sur  qui  fans  t'offencer  laiffer  choir  ma  colère  ! 
Ah,  vifible  Démon,  vieux  fpectre  décharné, 
Vray  fuppoft  de  Satan,  médaille  de  damné, 
Tu  m'ofes-donc  bannir,  &  mefme  avec  menaces, 
Moy  de  qui  tous  les  Rois  briguent  les  bonnes  grâces  ? 

CLIND  OR. 

Tandis  qu'il  eft  dehors,  allez  dès  aujourd'huy 
Caufer  de  vos  amours,  &  vous  moquer  de  luy. 

MATAMORE. 

Cadediou,  fes  valets  feroient  quelque  infolence. 

CLINDOR. 

Ce  fer  a  trop  dequoy  dompter  leur  violence. 

MATAMORE. 

Ouy,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  fortant  de  prifon 
Auraient  en  un  moment  embrafé  la  maifon, 
Dévoré  tout  à  l'heure  ardoifes,  &  goutiéres, 
Faiftes,  lates,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 
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Entretoifes,  fommiers,  colomnes,  foliveaux, 
Parnes,  foies,  appuis,  jambages,  traveteaux, 
Portes,  grilles,  verroux,  ferrures,  tuilles,  pierre, 
Plomb,  fer,  plaftre,  ciment,  peinture,  marbre,  verre, 
Caves,  puys,  cours,  perrons,  falles,  chambres,  greniers, 
Offices,  cabinets,  terraiTes,  escaliers, 
Juge  un  peu  quel  defordre  aux  yeux  de  ma  charmeufe. 
Ces  feux  étouferoient  fon  ardeur  amoureufe; 
Va  luy  parler  pour  moy,  toy  qui  n'es  pas  vaillant, 
Tu  puniras  à  moins  un  valet  infolent. 

CLINDOR. 

C'eft  m'expofer... 

MATAMORE. 

Adieu,  je  vois  ouvrir  la  porte, 
Et  crains  que  fans  resped  cette  canaille  forte. 


SCENE  V. 
CLINDOR,    LYSE. 

CLINDOR  feul. 

Le  fouverain  poltron,  à  qui  pour  faire  peur 
Il  ne  faut  qu'une  feuille,  une  ombre,  une  vapeur, 
Un  vieillard  le  maltraite,  il  fuit  pour  une  fille, 
Et  tremble  à  tous  momens  de  crainte  qu'on  l'étrille. 

Lyfe,  que  ton  abord  doit  eftre  dangereux, 
Il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  généreux, 
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Cet  unique  vaillant,  la  fleur  des  Capitaines, 

Qui  dompte  autant  de  Rois  qu'il  captive  de  Reines. 


Mon  vifage  eft  ainfi  malheureux  en  attraits, 
D'autres  charment  de  loin,  le  mien  fait  peur  de  près. 

CLINDOR. 

S'il  fait  peur  à  des  fous,  il  charme  les  plus  fages, 

Il  n'eft  pas  quantité  de  femblables  vifages. 

Si  l'on  brufle  pour  toy,  ce  n'eft  pas  fans  fujet, 

Je  ne  connus  jamais  un  fi  gentil  objet, 

L'esprit  beau,  prompt,  accort,  l'humeur  un  peu  railleufe, 

L'enbonpoint  raviffant,  la  taille  avantageufe, 

Les  yeux  doux,  le  teint  vif,  &  les  traits  délicats, 

Qui  feroit  le  brutal  qui  ne  t'aimeroit  pas? 


De  grâce,  &  depuis  quand  me  trouvez- vous  fi  belle  ? 
Voyez  bien,  je  fuis  Lyfe,  &  non-pas  Ifabelle. 

CLINDOR. 

Vous  partagez  vous  deux  mes  inclinations, 
J'adore  fa  fortune  &  tes  perfections. 


Vous  en  embrafTez  trop,  c'eft  affez  pour  vous  d'une, 
Et  mes  perfections  cèdent  à  fa  fortune. 

CLINDOR. 

Quelque  effort  que  je  faffe  à  luy  donner  ma  foy, 
Penfes-tu  qu'en  effet  je  l'aime  plus  que  toy? 


402  L    ILLUSION'. 


L'Amour  &  l'Hyménée  ont  diverfe  méthode, 

L'un  court  au  plus  aimable,  &  l'autre  au  plus  commode  : 

Je  fuis  dans  la  mifére,  &  tu  n'as  point  de  bien, 

Un  rien  s'ajuste  mal  avec  un  autre  rien, 

Et  malgré  les  douceurs  que  l'Amour  y  déployé, 

Deux  malheureux  enfemble  ont  toujours  courte  joye. 

Ainfi  j'aspire  ailleurs  pour  vaincre  mon  malheur, 

Mais  je  ne  puis  te  voir  fans  un  peu  de  douleur, 

Sans  qu'un  foufpir  échape  à  ce  cœur  qui  murmure, 

De  ce  qu'à  mes  defirs  ma  raifon  fait  d'injure. 

A  tes  moindres  coups  d'ceil  je  me  briffe  charmer. 

Ah,  que  je  t'aimerois,  s'il  ne  falloit  qu'aimer, 

Et  que  tu  me  plairois,  s'il  ne  falloit  que  plaire  ! 


Que  vous  auriez  d'esprit,  fi  vous  fçaviez  vous  taire, 

Ou  remettre  du  moins  en  quelque  autre  faifon 

A  montrer  tant  d'amour  avec  tant  de  raifon  1 

Le  grand  trefor  pour  moy  qu'un  amoureux  fi  fage, 

Qui  par  compaffion  n'ofe  me  rendre  hommage, 

Et  porte  fes  defirs  à  des  partis  meilleurs, 

De  peur  de  m'accabler  fous  nos  communs  malheurs  ! 

Je  n'oubliray  jamais  de  fi  rares  mérites. 

Allez  continuer  cependant  vos  vifites. 

CLINDOR. 

Que  j'aurois  avec  toy  l'esprit  bien  plus  content! 

LYSE. 

Ma  maîtrefTe  là-haut  eft  feule,  &  vous  attend. 
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CLIXDOR. 

Tu  me  chartes  ainfi  ! 

LVSE. 

Non,  mais  je  vous  envoyé 
Aux  lieux  où  vous  aurez  une  plus  longue  joye. 

CLINDOR. 

Que  mefme  tes  dédains  me  femblent  gracieux  ! 


Ah,  que  vous  prodiguez  un  temps  fi  précieux! 
Allez. 


CLIXDOR. 

Souvien-toy  donc  que  fi  j'en  aime  un  autre... 
1.  Y  SE. 

C'eft  de  peur  d'ajouter  ma  mifére  à  la  voftre, 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  je  ne  l'oubliray  pas. 

CLIN'DOR. 

Adieu,  ta  raillerie  a  pour  moy  tant  d'appas, 

Que  mon  cœur  à  tes  yeux  de  plus  en  plus  s'engage, 

Et  je  t'aimerois  trop  à  tarder  davantage. 
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SCENE   VI. 


LYSE. 


L'ingrat,  il  trouve  enfin  mon  vifage  charmant, 

Et  pour  fe  divertir  il  contrefait  l'amant! 

Qui  néglige  mes  feux  m'aime  par  raillerie, 

Me  prend  pour  le  jouet  de  fa  galanterie, 

Et  par  un  libre  aveu  de  me  voler  fa  foy, 

Me  jure  qu'il  m'adore,  &  ne  veut  point  de  moy. 

Aime  en  tous  lieux,  perfide,  &  partage  ton  ame, 

Choify  qui  tu  voudras  pour  Maîtreffe  ou  pour  femme, 

Donne  à  tes  interefts  à  ménager  tes  vœux, 

Mais  ne  croy  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 

Ifabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  Politique, 

Et  je  vaux  mieux  qu'un  cœur  où  cet  amour  s'aplique. 

J'ay  raillé  comme  toy,  mais  c'étoit  feulement 

Pour  ne  t'avertir  pas  de  mon  reffentiment. 

Qu'euft  produit  fon  éclat  que  de  la  défiance? 

Qui  cache  fa  colère  afleure  fa  vengeance, 

Et  ma  feinte  douceur  prépare  beaucoup  mieux 

Ce  piège  où  tu  vas  choir,  &  bien-toft,  à  mes  yeux. 

Toutefois  qu'as-tu  fait  qui  te  rende  coupable? 
Pour  chercher  fa  fortune  eft-on  fi  puniflable? 
Tu  m'aimes,  mais  le  bien  te  fait  eftre  inconstant  : 
Au  fiécle  où  nous  vivons  qui  n'en  feroit  autant? 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s'excite, 
Et  laiflbns-le  jouir  du  bonheur  qu'il  mérite, 
S'il  m'aime,  il  fe  punit  en  m'ofant  dédaigner, 
Et  fi  je  l'aime  encor,  je  le  dois  épargner. 
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Dieux!  à  quoy  me  réduit  ma  folle  inquiétude, 
De  vouloir  faire  grâce  à  tant  d'ingratitude! 
Digne  foif  de  vengeance,  à  quoy  m'expofez-vous, 
De  laifier  affoiblir  un  fi  juste  couroux  ! 
Il  m'aime,  &  de  mes  yeux  je  m'en  voy  méprifée  ! 
Je  l'aime,  '&  ne  luy  fers  que  d'objet  de  rifée  ! 
Silence,  amour,  filence,  il  eft  temps  de  punir, 
J'en  ay  donné  ma  foy,  laiffe-moy  la  tenir, 
Puisque  ton  faux  espoir  ne  fait  qu'aigrir  ma  peine, 
Fay  céder  tes  douceurs  à  celles  de  la  haine, 
Il  eft  temps  qu'en  mon  cœur  elle  règne  à  fon  tour, 
Et  l'amour  outragé  ne  doit  plus  eftre  amour. 


SCENE   VIL 


MATAMORE. 

Les  voila,  fauvons-nous.  Non,  je  ne  voy  perfonne, 
Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  friffonne, 
Je  les  entens,  fuyons.  Le  vent  faifoit  ce  bruit. 
Marchons  fous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
Vieux  refveur,  malgré  toy  j'attens  icy  ma  Reine. 

Ces  diables  de  valets  me  mettent  bien  en  peine, 
De  deux  mille  ans  &  plus  je  ne  tremblay  fi  fort. 
C'eft  trop  me  hazarder,  s'ils  fortent,  je  fuis  mort, 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  bataille, 
Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 
Que  le  courage  expofe  à  d'étranges  dangers  ! 
Toutefois  en  tout  cas  je  fuis  des  plus  légers, 
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S'il  ne  faut  que  courir  leur  attente  eft  dupée, 
J'ay  le  pied  pour  le  moins  auffi  bon  que  l'épée. 
Tout  de  bon  je  les  voy,  c'eft  fait  il  faut  mourir, 
J'ay  le  corps  fi  glacé  que  je  ne  puis  courir. 
Destin,  qu'à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire! 
C'eft  ma  Reine  elle-mefme  avec  mon  Secrétaire, 
Tout  mon  corps  fe  déglace,  écoutons  leurs  discours, 
Et  voyons  fon  adreffe  à  traiter  mes  amours. 


SCENE  VIII. 
CLINDOR,    ISABELLE,    MATAMORE. 

Isabelle.  Matamore  écoute  caché. 

Tout  fe  prépare  mal  du  cofté  de  mon  père, 

Je  ne  le  vy  jamais  d'une  humeur  fi  févére, 

Il  ne  fouffrira  plus  voftre  maiftre  ny  vous  : 

Voftre  rival  d'ailleurs  eft  devenu  jaloux. 

C'eft  par  cette  raifon  que  je  vous  fais  defcendre, 

Dedans  mon  cabinet  ils  pourroient  nous  furprendre. 

Icy  nous  parlerons  en  plus  de  feureté, 

Vous  pourrez  vous  couler  d'un  &  d'autre  cofté, 

Et  fi  quelqu'un  furvient,  ma  retraite  eft  ouverte. 

CLINDOR. 

C'eft  trop  prendre  de  foin  pour  empefcher  ma  perte. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  affeurer  un  bien 
Sans  qui  tous  autres  biens  à  mes  yeux  ne  font  rien, 
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Un  bien  qui  vaut  pour  moy  la  Terre  toute  entière, 
Et  pour  qui  feul  enfin  j'aime  à  voir  la  lumière, 
Un  rival  par  mon  père  attaque  en  vain  ma  foy, 
Voftre  amour  feul  a  droit  de  triompher  de  moy  : 
Des  discours  de  tous  deux  je  fuis  perfécutée, 
Mais  pour. vous  je  me  plais  à  me  voir  mal-traitée, 
Et  des  plus  grands  malheurs  je  bénirois  les  coups, 
Si  ma  fidélité  les  enduroit  pour  vous. 

CLINDOR. 

Vous  me  rendez  confus,  &  mon  ame  ravie 
Ne  vous  peut  en  revanche  offrir  rien  que  ma  vie  ; 
Mon  fang  elt  le  feul  bien  qui  me  reste  en  ces  lieux, 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  fervant  vos  beaux  yeux. 
Mais  fi  mon  Astre  un  jour  changeant  fon  influence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  ma  naiffance, 
Vous  verrez  que  ce  chois  n'eft  pas  fort  inégal, 
Et  que  tout  balancé  je  vaux  bien  mon  rival. 
Mais  avec  ces  douceurs  permettez-moy  de  craindre 
Qu'un  père  &  ce  rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 

ISABELLE. 

N'en  ayez  point  d'alarme,  &  croyez  qu'en  ce  cas 
L'un  aura  moins  d'effet  que  l'autre  n'a  d'appas. 
Je  ne  vous  diray  point  où  je  fuis  réfoluë, 
Il  fuffit  que  fur  moy  je  me  rens  abfoluë. 
Ainfi  tous  les  projets  font  des  projets  en  l'air, 
Ainfi... 

MATAMORE. 

Je  n'en  puis  plus,  il  elt  temps  de  parler. 
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ISABELLE. 

Dieux!  on  nous  écoutoit. 

CLINDOR. 

C'eft  noftre  Capitaine, 
Je  vay  bien  l'apaifer,  n'en  foyez  pas  en  peine. 


SCENE  IX. 
MATAMORE,   CLINDOR. 

MATAMORE. 

Ah,  traiftre. 

CLINDOR. 

Parlez  bas,  ces  valets... 

MATAMORE. 

Et  bien,  quoy? 

CLINDOR. 

Ils  fondront  tout  à  l'heure  &  fur  vous  &  fur  moy. 
matamore  le  tire  à  un  coin  du  Théâtre. 

Vien  ça,  tu  fçais  ton  crime,  &  qu'à  l'objet  que  j'aime 
Loin  de  parler  pour  moy,  tu  parlois  pour  toy-mefme. 

CLINDOR. 

Ouy,  pour  me  rendre  heureux  j'ay  fait  quelques  efforts. 
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MATAMORE. 


Je  te  donne  le  chois  de  trois  ou  quatre  morts. 
Je  vay  d'un  coup  de  poin  te  brifer  comme  verre, 
Ou  t'eufoncer  tout  vif  au  centre  de  la  Terre, 
Ou  te  fendre  en  dix  parts  d'un  feul  coup  de  revers, 
Ou  te  jetter  fi  haut  au  deffus  des  éclairs, 
Que  tu  fois  dévoré  des  feux  élémentaires. 
Choify  donc  promptement,  &  penfe  à  tes  affaires. 

CLINDOR. 

Vous-mefme  choifuTez. 

MATAMORE. 

Quel  chois  propofes-tu  ? 

CLINDOR. 

De  fuir  en  diligence  ou  d'eftre  bien  batu. 

MATAMORE. 

Me  menacer  encor!  ah  ventre,  quelle  audace, 
Au  lieu  d'eftre  à  genoux  &  d'implorer  ma  grâce  ! 
Il  a  donné  le  mot,  ces  valets  vont  fortir. 
Je  m'en  vay  commander  aux  Mers  de  t'engloutir. 

CLINDOR. 

Sans  vous  chercher  fi  loin  un  fi  grand  cimetière, 
Je  vous  vay  de  ce  pas  jetter  dans  la  rivière. 

MATAMORE. 

Ils  font  d'intelligence.  Ah,  telle. 
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CLINDOR. 

Point  de  bruit, 
J'ay  déjà  maflacré  dix  hommes  cette  nuit, 
Et  fi  vous  me  fafchez  vous  en  croiftrez  le  nombre. 

MATAMORE. 

Cadediou,  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre, 
Il  s'eft  fait  tout  vaillant  d'avoir  fuivy  mes  pas  : 
S'il  avoit  du  respect  j'en  voudrais  faire  cas. 
Ecoute,  je  fuis  bon,  &  ce  feroit  dommage 
De  priver  l'Univers  d'un  homme  de  courage. 
Demande-moy  pardon,  &  ceffe  par  tes  feux 
De  profaner  l'objet  digne  feul  de  mes  vœux  ; 
Tu  connois  ma  valeur,  éprouve  ma  clémence. 

CLINDOR. 

Plùtoft,  fi  voftre  amour  a  tant  de  véhémence, 
Faifons  deux  coups  d'épée  au  nom  de  fa  beauté. 

MATAMORE. 

Parbieu,  tu  me  ravis  de  générofité. 
Va,  pour  la  conquérir  n'ufe  plus  d'artifices, 
Je  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  fervices, 
Plain-toy  dorefnavant  d'avoir  un  maiftre  ingrat. 

CLINDOR. 

A  ce  rare  prefent  d'aife  le  cœur  me  bat. 
Protecteur  des  grands  Rois,  guerrier  trop  magnanime, 
Puiffe  tout  l'Univers  bruire  de  voftre  estime. 
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SCENE  X. 
ISABELLE,    MATAMORE,    CLINDOR. 


ISABELLE. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qu'à  la  fin  fans  combat  je  vous  voy  bons  amis. 

MATAMORE. 

Ne  pensez  plus,  ma  Reine,  à  l'honneur  que  ma  flame 
Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme, 
Pour  quelque  occafion  j'ay  changé  de  deflein  ; 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main. 
Faites-en  de  l'état,  il  eft  vaillant  luy-mefme, 
Il  commandoit  fous  moy. 

ISABELLE. 

Pour  vous  plaire,  je  l'aime. 

CLINDOR. 

Mais  il  faut  du  filence  à  noftre  affedion. 

MATAMORE. 

Je  vous  promets  filence  &  ma  protection, 
Avouez-vous  de  moy  par  tous  les  coins  du  Monde, 
Je  fuis  craint  à  l'égal  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde, 
Allez,  vivez  contens  fous  une  mefme  loy. 
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ISABELLE. 

Pour  vous  mieux  obéir  je  luy  donne  ma  foy. 

CLINDOR. 

Commandez  que  fa  foy  de  quelque  effet  fuivie... 


SCENE  XL 

GERONTE,  ADRASTE,   MATAMORE, 

CLINDOR,  ISABELLE,   LYSE, 

Troupe  de  Domestiques. 

ADRASTE. 

Cet  infolent  discours  te  coûtera  la  vie, 
Suborneur. 

MATAMORE. 

Ils  ont  pris  mon  courage  en  défaut. 
Cette  porte  eft  ouverte,  allons  gagner  le  haut. 

Il  entre  chei  Ifabelle  après  qu'elle  &  Lyfe 
x  font  entrées. 

CLINDOR. 

Traiftre,  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigande, 
Je  te  choifiray  bien  au  milieu  de  la  bande. 

GERONTE. 

Dieux  1  Adraste  eft  bleffé,  courez  au  médecin, 
Vous  autres  cependant  arrêtez  l'aflaflin. 
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CLINDOR. 

Ah,  Ciel  !  je  cède  au  nombre.  Adieu,  chère  Ifabelle  : 
Je  tombe  au  précipice  où  mon  destin  m'appelle. 

GEROKTE, 

C'en  eft  fait,  emportez  ce  corps  à  la  maifon, 
Et  vous,  conduifez  toft  ce  traiftre  à  la  prifon. 


SCENE  XII. 
ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMANT. 

Hélas  !  mon  fils  eft  mort. 

ALCANDRE. 

Que  vous  avez  d'alarmes  ! 

PRID  A  MAX  T. 

Ne  luy  refufez  point  le  fecours  de  vos  charmes. 

ALCANDRE. 

Un  peu  de  patience,  &  fans  un  tel  fecours, 
Vous  le  verrez  bien-toft  heureux  en  fes  amours. 


Fin  du  troifiéme  Aàe. 
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ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 
ISABELLE. 

Enfin  le  terme  approche,  un  jugement  inique 
Doit  abufer  demain  d'un  pouvoir  tyrannique, 
A  fon  propre  aflaffin  immoler  mon  Amant, 
Et  faire  une  vengeance  au  lieu  d'un  châtiment. 
Par  un  décret  injuste  autant  comme  févére, 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mon  père. 
La  faveur  du  païs,  la  qualité  du  mort, 
Le  malheur  d'Ifabelle,  &  la  rigueur  du  Sort; 
Hélas!  que  d'ennemis,  &  de  quelle  puiffance, 
Contre  le  foible  appuy  que  donne  l'innocence, 
Contre  un  pauvre  inconnu,  de  qui  tout  le  forfait 
Eft  de  m'avoir  aimée,  &  d'eftre  trop  parfait  : 
Ouy,  Clindor,  tes  vertus  &  ton  feu  légitime 
T'ayant  acquis  mon  cœur  ont  fait  auffi  ton  crime, 
Mais  en  vain  après  toy  l'on  me  laiffe  le  jour, 
Je  veux  perdre  la  vie  en  perdant  mon  amour, 
Prononçant  ton  Arreft  c'eft  de  moy  qu'on  dispofe, 
Je  veux  fuivre  ta  mort,  puisque  j'en  fuis  la  caule, 
Et  le  mefme  moment  verra  par  deux  trépas 
Nos  esprits  amoureux  fe  rejoindre  là-bas. 
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Ainfi,  père  inhumain,  ta  cruauté  déçeuë 
De  nos  faintes  ardeurs  verra  l'heureufe  iiluë; 
Et  fi  ma  perte  alors  fait  naiftre  tes  douleurs, 
Auprès  de  mon  Amant  je  riray  de  tes  pleurs, 
Ce  qu'un  remors  cuifant  te  coûtera  de  larmes, 
D'un  fi  doux  entretien  augmentera  les  charmes; 
Ou  s'il  n'a  pas  affez  dequoy  te  tourmenter, 
Mon  Ombre  chaque  jour  viendra  t'épouvanter, 
S'attacher  à  tes  pas  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Prefenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres, 
Jetter  dans  ton  esprit  un  éternel  effroy, 
Te  reprocher  ma  mort,  t'appeler  après  moy, 
Accabler  de  malheurs  ta  languiflante  vie, 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin... 

SCENE  IL 
ISABELLE,   LYSE. 


Qjioy,  chacun  dort,  &  vous  êtes  icyl 
Je  vous  jure,  Monfieur  en  oit  en  grand  foucy. 

ISABELLE. 

Quand  on  n'a  plus  d'espoir,  Lyfe,  on  n'a  plus  de  crainte, 

Je  trouve  des  douceurs  à  faire  icy  ma  plainte, 

Icy  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois, 

Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accens  de  fa  voix, 
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Et  remet  plus  avant  en  mon  ame  éperdue 
L'aimable  fouvenir  d'une  fi  chère  veuë. 

LYSE. 

Que  vous  prenez  de  peine  à  groiîir  vos  ennuis  ! 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  que  je  fafle  en  l'état  où  je  fuis? 

LYSE. 

De  deux  Amants  parfaits  dont  vous  étiez  fervie, 
L'un  doit  mourir  demain,  l'autre  eft  déjà  fans  vie: 
Sans  perdre  plus  de  temps  à  foufpirer  pour  eux, 
Il  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISABELLE. 

De  quel  front  ofes-tu  me  tenir  ces  paroles? 

LYSE. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  vos  douleurs  frivoles? 
Penfez-vous  pour  pleurer  &  ternir  vos  appas 
Rappeler  voftre  Amant  des  portes  du  trépas  ? 
Songez  plûtoft  à  faire  une  illustre  conquefte, 
Je  fçay  pour  vos  liens  une  ame  toute  prefte, 
Un  homme  incomparable. 

ISABELLE. 

Ofte-toy  de  mes  yeux. 

LYSE. 

Le  meilleur  jugement  ne  choifiroit  pas  mieux. 
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ISABELLE. 

Pour  croiftre  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voyc? 

LYSE. 

Et  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguife  ma  joye? 

ISABELLE. 

D'où  te  vient  cette  joye  ainfi  hors  de  failon? 

LYSE. 

Quand  je  vous  l'auray  dit,  jugez  fi  j'ay  raifon. 

ISABELLE. 

Ah,  ne  me  conte  rien. 

LTSE. 

Mais  l'affaire  vous  touche. 

ISABELLE. 

Parle-moy  de  Clindor,  ou  n'ouvre  point  la  bouche. 

LYSE. 

Ma  belle  humeur  qui  rit  au  milieu  des  malheurs 
Fait  plus  en  un  moment  qu'un  fiécle  de  vos  pleun  ; 
Elle  a  fauve  Clindor. 

ISABELLE. 

Sauvé  Clindor? 

LYSE. 

Luy-mefmc. 
Jugez  après  cela  comme  quoy  je  vous  aime. 
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ISABELLE. 

Et  de  grâce,  où  faut-il  que  je  l'aille  trouver? 

LYSE. 

Je  n'ay  que  commencé,  c'eft  à  vous  d'achever. 

ISABELLE. 

Ah,Lyfe! 

LYSE. 

Tout  de  bon,  feriez- vous  pour  le  fuivre? 

ISABELLE. 

Si  je  fuivrois  celuy  fans  qui  je  ne  puis  vivre? 
Lyfe,  fi  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers, 
Je  l'accompagneray  jusques  dans  les  Enfers. 
Va,  ne  demande  plus  fi  je  fuivrois  fa  fuite. 


Puisqu'à  ce  beau  deffein  l'amour  vous  a  réduite, 
Ecoutez  où  j'en  fuis,  &  fécondez  mes  coups, 
Si  voftre  Amant  n'échappe,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
La  prifon  eft  tout  proche. . . 

ISABELLE. 

Et  bien? 

LYSE. 

Ce  voi  fi  nage 
Au  frère  du  Concierge  a  fait  voir  mon  vifage, 
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Et  comme  c'eft  tout  un  que  me  voir  &  m'aimer, 
Le  pauvre  malheureux  s'en  eft  laiiïé  charmer. 

ISABELLE. 

Je  n'en  avois  rien  fçeu  ! 

LYSE. 

J'en  avois  tant  de  honte, 
Que  je  mourois  de  peur  qu'on  vous  en  fift  le  conte 
Mais  depuis  quatre  jours  voftre  Amant  arrêté 
A  fait  que  l'allant  voir  je  l'ay  mieux  écouté. 
Des  yeux  &  du  discours  flataut  fon  espérance, 
D'un  mutuel  amour  j'ay  formé  l'apparence. 
Quand  on  aime  une  fois  &  qu'on  fe  croit  aimé, 
On  fait  tout  pour  l'objet  dont  on  eft  enflamé. 
Par  là  j'ay  fur  fon  ame  affeuré  mon  empire, 
Et  l'ay  mis  en  état  de  ne  m'ofer  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affection, 
J'ay  fondé  mes  refus  fur  fa  condition  ; 
Et  luy  pour  m'obliger  juroit  de  s'y  déplaire, 
Mais  que  malaifément  il  s'en  pouvoit  défaire, 
Que  les  clefs  des  prifons  qu'il  gardoit  aujourd'hui}- 
Etoient  le  plus  grand  bien  de  fon  frère  &  de  luy. 
Moy,  de  dire  foudain  que  fa  bonne  fortune 
Ne  luy  pouvoit  offrir  d'heure  plus  opportune; 
Que  pour  fe  faire  riche  &  pour  me  pofféder 
Il  n'avoit  feulement  qu'à  s'en  accommoder  ; 
Qu'il  tenoit  dans  les  fers  un  Seigneur  de  Bretagne, 
Déguifé  fous  le  nom  du  Sieur  de  la  Montagne; 
Qu'il  falloit  le  fauver  &  le  fuivre  chez  luy, 
Qu'il  nous  feroit  du  bien  &  feroit  noftre  appuy. 
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Il  demeure  étonné,  je  le  preffe,  il  s'excufe, 
Il  me  parle  d'amour,  &  moy  je  le  refufe, 
Je  le  quitte  en  colère,  il  me  fuit  tout  confus, 
Me  fait  nouvelle  excufe,  &  moy  nouveau  refus. 


Mais  enfin? 

LYSE. 

J'y  retourne,  &  le  trouve  fort  triste? 
Je  le  juge  ébranlé,  je  l'attaque,  il  refiste. 
Ce  matin,  en  un  mot  le  péril  ejl  preffant, 
Ay-je  dit,  tu  peux  tout,  &  ton  frère  ejl  abfent. 
Mais  il  faut  de  l'argent  pour  un  fi  long  voyage, 
M'a-t'il  dit,  il  en  faut  pour  faire  l'équipage, 
Ce  Cavalier  en  manque. 

ISABELLE. 

Ah,  Lyfe,  tu  devois 
Luy  faire  offre  auffi-toft  de  tout  ce  que  j'avois, 
Perles,  bagues,  habits. 


J'ay  bien  fait  davantage. 
J'ay  dit  qu'à  vos  beautez  ce  captif  rend  hommage, 
Que  vous  l'aimez  de  mefme,  &  fuirez  avec  nous. 
Ce  mot  me  l'a  rendu  fi  traitable  &  fi  doux, 
Que  j'ay  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jaloufie 
Touchant  voftre  Clindor  brouilloit  fa  fantaifie, 
Et  que  tous  ces  détours  provenoient  feulement 
D'une  vaine  frayeur  qu'il  ne  fuft  mon  Amant. 
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Il  eft  party  foudain  après  voftre  amour  fçeuë, 
A  trouvé  tout  aifé,  m'en  a  promis  l'iffuë, 
Et  vous  mande  par  moy  qu'environ  à  my-nuit 
Vous  foyez  toute  prefte  à  déloger  fans  bruit. 

ISABELLE. 

Que  tu  me  rends  heureufe  ! 


Ajoûtez-y,  de  grâce, 
Qu'accepter  un  mary  pour  qui  je  fuis  de  glace, 
C'eft  me  facrifier  à  vos  ccntentemens. 

ISABELLE. 

Auiïï... 


Je  ne  veux  point  de  vos  remercimens, 
Allez  ployer  bagage,  &  pour  groffir  la  fomme, 
Joignez  à  vos  bijoux  les  écus  du  bon  homme. 
Je  vous  vends  fes  trefors,  mais  à  fort  bon  marché, 
J'ay  defrobé  fes  clefs  depuis  qu'il  eft  couché, 
Je  vous  les  livre. 

ISABELLE. 

Allons  y  travailler  enfemble. 

LYSE. 

Paflez-vous  de  mon  aide. 
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ISABELLE. 

Et  quoy  !  le  cœur  te  tremble? 


Non,  mais  c'eft  uni  ecret  tout  propre  à  l'éveiller, 
Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

ISABELLE. 

Folle,  tu  ris  toujours. 

LYSE. 

De  peur  d'une  furprife 
Je  dois  attendre  icy  le  Chef  de  l'entreprife, 
S'il  tardoit  à  la  rue  il  feroit  reconnu, 
Nous  vous  irons  trouver  dès  qu'il  fera  venu, 
C'eft  là  fans  raillerie. 

ISABELLE. 

Adieu  donc,  je  te  laiffe, 
Et  confens  que  tu  fois  aujourd'huy  la  maîtreffe. 


C'eft  du  moins... 

ISABELLE. 

Fay  bon  guet. 

LYSE. 

Vous,  faites  bon  butin. 
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SCEXE    III. 


LYSE. 

Ainfi,  Clindor,  je  fais  moy  feule  ton  destin, 
Des  fers  où  je  t'ay  mis  c'eft  moy  qui  te  délivre, 
Et  te  puis  à  mon  chois  faire  mourir  ou  vivre. 
On  me  vengeoit  de  toy  par  delà  mes  defirs, 
Je  n'avois  de  deffein  que  contre  tes  plaifirs  ; 
Ton  fort  trop  rigoureux  m'a  fait  changer  d'envie, 
Je  te  veux  affeurer  tes  plaifirs  &  ta  vie, 
Et  mon  amour  éteint  te  voyant  en  danger, 
Renaift  pour  m'avertir  que  c'eft  trop  me  venger. 
J'espère  aulîi,  Clindor,  que  pour  reconnoifTance, 
De  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence... 


SCENE  IV. 
MATAMORE,   ISABELLE,   LYSE. 

ISABELLE. 

Quoy  !  chez  nous.  &  de  nuit  ! 

MAT  A.MORE. 

L'autre  jour... 

ISABELLE. 

Qu'eft-cecy, 
L'autre  jour?  elt-il  temps  que  je  vous  trouve  icy? 
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LYSE. 

C'eft  ce  grand  Capitaine.  Où  s'eft-il  laiffé  prendre? 

ISABELLE. 

En  montant  l'escalier  je  l'en  ay  veu  defcendre. 

MATAMORE. 

L'autre  jour  au  défaut  de  mon  affection, 
J'affeuray  vos  appas  de  ma  protection. 

ISABELLE. 

Après  ? 

MATAMORE. 

On  vint  icy  faire  une  brouillerie, 
Vous  rentraftes  voyant  cette  forfanterie, 
Et  pour  vous  protéger  je  vous  fuivy  foudain. 

ISABELLE. 

Voftre  valeur  prit  lors  un  généreux  deffei». 
Depuis? 

MA  TAMORE. 

Pour  conferver  une  Dame  fi  belle, 
Au  plus  haut  du  logis  j'ay  fait  la  fentinelle. 

ISABELLE. 

Sans  fortir  ? 

MATAMORE. 

Sans  fortir. 
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I.YSE. 

C'eft  à  dire  en  deux  mots 
Que  la  peur  l'enfermait  dans  la  chambre  aux  fagots. 

MATAMORE. 

La  peur?     ' 

LYSE. 

Ouy,  vous  tremblez,  la  voftre  eft  fans  égale. 

MATAMORE. 

Parce  qu'elle  a  bon  pas  j'en  fais  mon  Bucephale, 

Lors  que  je  la  domptay  je  luy  fis  cette  loy, 

Et  depuis,  quand  je  marche,  elle  tremble  fous  moy. 

LYSE. 

Voftre  caprice  eft  rare  à  choifir  des  montures. 

MATAMORE. 

C'eft  pour  aller  plus  vifte  aux  grandes  avantures. 

ISABELLE. 

Vous  en  exploitez  bien  ;  mais  changeons  de  discours. 
Vous  avez  demeuré  là  dedans  quatre  jours? 

MATAMORE. 

Quatre  jours. 

ISABELLE. 

Et  vécu? 
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MATAMORE. 

De  Ne£tar,  d'Ambrofie. 

LYSE. 

Je  croy  que  cette  viande  aifément  raffafie? 

MATAMORE. 

Aucunement. 

ISABELLE. 

Enfin,  vous  étiez  defcendu... 

MATAMORE. 

Pour  faire  qu'un  Amant  en  vos  bras  fuft  rendu, 

Pour  rompre  fa  prifon,  en  fracaffer  les  portes, 

Et  brifer  en  morceaux  fes  chaifnes  les  plus  fortes. 


Avouez  ranchement  que  prelïé  de  la  faim 
Vous  veniez  bien  plûtoft  faire  la  guerre  au  pain. 

MATAMORE. 

L'un  &  l'autre  parbieu.  Cette  Ambrofie  eft  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  l'estomach  tout  malade. 
C'eft  un  mets  délicat,  &'  de  peu  de  foûtien, 
A  moins  que  d'eftre  un  Dieu  l'on  n'en  vivroit  pas  bien, 
Il  caufe  mille  maux,  &  dès  l'heure  qu'il  entre, 
11  allonge  les  dents,  &  rétrécit  le  ventre. 

LYSE. 

Enfin  c'eft  un  ragouft  qui  ne  vous  plaifoit  pas? 
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MATAMORE. 

Quitte  pour  chaque  nuit  foire  deux  tours  en  bas, 
Et  là  m'accommoda nt  des  reliefs  de  cuifine, 
Méfier  la  viande  humaine  avecque  la  divine. 

ISABELLE. 

Vous  aviez  après  tout  deflein  de  nous  voler. 

MATAMORE. 

Vous-mefmes  après  tout  m'ofez-vous  quereller? 
Si  je  laiffe  une  fois  échaper  ma  colère... 

ISABELLE. 

Lyfe,  fay-moy  fortir  les  valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 

Un  fot  les  attendroit. 


SCENE    V. 
ISABELLE,    LYSE. 

LYSE. 

Vous  ne  le  tenez  pas. 

ISABELLE. 

Il  nous  avoit  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 

LYSE. 

Vous  n'avez  cependant  rien  fait,  ou  peu  de  chofe. 
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ISABELLE. 

Rien  du  tout,  que  veux-tu  ?  fa  rencontre  en  eft  caufe. 

LYSE. 

Mais  vous  n'aviez  alors  qu'à  le  laiffer  aller. 

ISABELLE. 

Mais  il  m'a  reconnue  &  m'eft  venu  parler. 
Moy,  qui  feule  &  de  nuit  craignois  fon  infolence, 
Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  filence, 
J'ay  crû,  pour  m'en  défaire  &  m'ofter  de  foucy, 
Que  le  meilleur  étoit  de  l'amener  icy. 
Voy  quand  j'ay  ton  fecours  que  je  me  tiens  vaillante, 
Puisque  j'ofe  affronter  cette  humeur  violente. 

LYSE. 

J'en  ay  ry  comme  vous,  mais  non  fans  murmurer, 
C'eft  bien  du  temps  perdu. 

ISABELLE. 

Je  vay  le  réparer. 

LYSE. 

Voicy  le  conducteur  de  noftre  intelligence, 
Sçachez  auparavant  toute  fa  diligence. 

SCENE  VI. 
ISABELLE..   LYSE,  LE  GEOLIER. 

ISABELLE. 

Et  bien,  mon  grand  amy,  braverons-nous  le  Sort? 
Et  viens-tu  m'apporter,  ou  la  vie,  ou  la  mort? 
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Ce  n'eft  plus  qu'en  toy  feul  que  mon  espoir  fe  fonde. 

LE    GEOLIER. 

BannilTez  vos  frayeurs,  tout  va  le  mieux  du  monde, 
Il  ne  faut  que  partir,  j'ay  des  chevaux  tous  prefts, 
Et  vous  po.urrez  bien-toft  vous  moquer  des  Arrefts. 

ISABELLE. 

Je  te  doy  regarder  comme  un  Dieu  tutélaire, 
Et  ne  fçay  point  pour  toy  d'affez  digne  falaire. 

LE    GEOLIER. 

Voicy  le  prix  unique  où  tout  mon  cœur  prétend. 

ISABELLE. 

Lyfe,  il  faut  te  réfoudre  à  le  rendre  content. 

LYSE. 

Ouy,  mais  tout  fon  appreft  nous  eft  fort  inutile, 
Comment  ouvrirons-nous  les  portes  de  la  ville? 

LE    GEOLIER. 

Ou  nous  tient  des  chevaux  en  main  feure  aux  faux-bourgs, 
Et  je  fçais  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jours, 
Nous  pourrons  aifément  fortir  par  fes  ruines. 

ISABELLE. 

Ah!  que  je  me  trouvois  fur  d'étranges  épines! 

LE    GEOLIER. 

Mais  il  faut  fe  hafter. 

ISABELLE. 

Nous  partirons  foudain, 
Vien  nous  aider  là  haut  à  faire  noftre  main. 
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SCENE  VIL 

CLINDOR  en  prifon. 

Aimables  fouvenirs  de  mes  chères  délices, 

Qu'on  va  bien-toft  changer  en  d'infâmes  fupplices, 

Que  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  effroy 

Vos  charmants  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moy  ! 

Ne  m'abandonnez  point,  foyez-moy  plus  ridelles 

Que  les  rigueurs  du  Sort  ne  fe  montrent  cruelles  ; 

Et  lors  que  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 

Viendront  à  mon  esprit  figurer  mes  malheurs, 

Figurez  aufn-toft  à  mon  ame  interdite 

Combien  je  fus  heureux  pardelà  mon  mérite. 

Lors  que  je  me  plaindray  de  leur  févérité, 

Redites-moy  l'excès  de  ma  témérité  ; 

Que  d'un  fi  haut  deffein  ma  fortune  incapable 

Rendoit  ma  flame  injuste,  &  mon  espoir  coupable, 

Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  Amant, 

Et  que  ma  mort  en  eft  le  juste  châtiment. 

Quel  bonheur  m'accompagne  à  la  fin  de  ma  vie  ! 
Ifabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  fervie, 
Et  de  quelque  tranchant  que  je  fouffre  les  coups. 
Je  meurs  trop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  vous. 
Hélas!  que  je  me  flate,  &  que  j'ay  d'artifice 
A  me  diflïmuler  la  honte  d'un  fupplice! 
En  eft-il  de  plus  grand,  que  de  quitter  ces  yeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  fi  glorieux  ? 
L'Ombre  d'un  meurtrier  creufe  icy  ma  ruïne, 
Il  fuccomba  vivant,  &  mort  il  m'affarfine, 
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Son  nom  fait  contre  moy  ce  que  n'a  pu  fon  bras, 

Mille  affaffins  nouveaux  naiffent  de  fon  trépas, 

Et  je  voy  de  fon  fang  fécond  en  perfidies 

S'élever  contre  moy  des  âmes  plus  hardies, 

De  qui  les  paffions  s'armant  d'authorité, 

Font  un  -meurtre  public  avec  impunité. 

Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crime, 

Donner  au  déloyal  ma  tefte  pour  victime, 

Et  tous  pour  le  païs  prennent  tant  d'intéreft 

Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  douter  de  l'Arreft. 

Ainfi  de  tous  coftez  ma  perte  étoit  certaine, 

J'ay  repouffé  la  mort,  je  la  reçoy  pour  peine, 

D'un  péril  évité  je  tombe  en  un  nouveau, 

Et  des  mains  d'un  rival  en  celles  d'un  bourreau. 

Je  frémis  à  penfer  à  ma  triste  avanture, 

Dans  le  fein  du  repos  je  fuis  à  la  torture, 

Au  milieu  de  la  nuit  &  du  temps  du  fommeil 

Je  voy  de  mon  trépas  le  honteux  appareil, 

J'en  ay  devant  les  yeux  les  funestes  ministres, 

On  me  lit  du  Sénat  les  mandemens  finistres, 

Je  fors  les  fers  aux  pieds,  j'entens  déjà  le  bruit 

De  l'amas  infolent  d'un  peuple  qui  me  fuit, 

Je  voy  le  lieu  fatal  où  ma  mort  fe  prépare  ; 

Là  mon  esprit  fe  trouble  &  ma  raifon  s'égare, 

Je  ne  découvre  rien  qui  m'ofe  fecourir, 

Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  déjà  mourir. 

Ifabelle.  toy  feule  en  réveillant  ma  flame 
Diffipes  ces  terreurs  &  raffeures  mon  ame, 
Et  fi-toft  que  je  penfe  à  tes  divins  attraits, 
Je  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits. 
Quelques  rudes  afTauts  que  le  malheur  me  livre, 
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Garde  mon  fouvenir,  &  je  croiray  revivre. 

Mais  d'où  vient  que  de  nuit  on  ouvre  ma  prifon  ? 

Amy,  que  viens-tu  faire  icy  hors  de  faifon? 


SCENE    VIII. 

CLINDOR,   LE  GEOLIER. 

le    geôlier    cependant    qu'I/abelle    &    Lyje 
paroijfent  à  quartier. 

Les  Juges  aflemblez  pour  punir  voftre  audace 
Meus  de  compafïion  enfin  vous  ont  fait  grâce. 

CLINDOR. 

M'ont  fait  grâce,  bons  Dieux  ! 

LE     GEOLIER. 

Ouy,  vous  mourrez  de  nuit. 

CLINDOR. 

De  leur  compafïion,  eft-ce  là  tout  le  fruit? 

LE    GEOLIER. 

Que  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  conte! 
D'un  fupplice  public  c'eft  vous  fauver  la  honte. 

CLINDOR. 

Quels  encens  puis-je  offrir  au  maiftre  de  mon  fort, 
Dont  l'Arreft  me  fait  grâce,  &  m'envoye  à  la  mort? 
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LE     GEOLIER. 

Il  la  faut  recevoir  avec  meilleur  vifage. 

CLINDOR. 

Fay  ton  office,  amy,  fans  caufer  davantage. 

LE     GEOLIER. 

Une  troupe  d'Archers  là  dehors  vous  attend, 
Peut-eftre  en  les  voyant  ferez-vous  plus  content. 

SCENE  IX. 

CLINDOR,   ISABELLE,   LYSE, 
LE  GEOLIER. 

Isabelle  dit  ces  mots  à  Lyje,   cependant  que  le 
Geôlier  ouvre  la  prifon  à  Clindor. 

Lyfe,  nous  Talions  voir. 

LYSE. 

Que  vous  êtes  ravie  ! 

ISABELLE. 

Ne  le  ferois-je  point  de  recevoir  la  vie? 

Son  dcrtin  &  le  mien  prennent  un  mefme  cours, 

Et  je  mourrois  du  coup  qui  trancheroit  fes  jours. 

LE     GEOLIER. 

Monfieur,  connoifïez-vous  beaucoup  d'Archers  femblables  ' 
ii.  s> 
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CLINDOR. 


Ah,  Madame,  eft-ce  vous?  furprifes  adorables, 
Trompeur  trop  obligeant  !  tu  difois  bien  vraiment 
Que  je  mourrois  de  nuit,  mais  de  contentement. 

ISABELLE. 

Clindor  ! 

LE    GEOLIER. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  ces  carefles, 
Nous  aurons  tout  loifir  de  flater  nos  Maîtreffes. 

CLINDOR. 

Quoy,  Lyfe  eft  donc  la  fienne? 

ISABELLE. 

Ecoutez  le  discours 
De  voftre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amours. 

LE     GEOLIER. 

En  lieu  de  feureté  le  babil  eft  de  mife, 

Mais  icy  ne  fongeons  qu'à  nous  ofter  de  prife. 

ISABELLE. 

Sauvons-nous,  mais  avant  promettez-nous  tous  deux 
Jusqu'au  jour  d'un  Hymen  de  modérer  vos  feux  ; 
Autrement,  nous  rentrons. 

CLINDOR. 

due  cela  ne  vous  tienne, 
Je  vous  donne  ma  foy. 
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LE     GEOLIER. 

Lyfe,  reçoy  la  mienne. 

ISABELLE. 

Sur  un  gage  fi  beau  j'ofe  tout  hazarder. 

LE     GEOLIER. 

Nous  nous  amufons  trop,  il  eft  temps  d'évader. 

SCENE   X. 
ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Ne  craignez  plus  pour  eux  ny  périls,  ny  disgrâces, 
Beaucoup  les  pourfuivront,  mais  fans  trouver  leurs  traces. 

TRI  DAMANT. 

A  la  fin  je  respire. 

ALCANDRE. 

Après  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montez  en  haut  degré  d'honneur. 
Je  ne  vous  diray  point  le  cours  de  leurs  voyages, 
S'ils  ont  trouvé  le  calme,  ou  vaincu  les  orages, 
Ny  par  quel  Art  non-plus  ils  fe  font  élevez; 
Il  iuffit  d'avoir  veu  comme  ils  fe  font  fauvez  ; 
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Et  que  fans  vous  en  faire  une  histoire  importune, 
Je  vous  les  vay  montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais  puisqu'il  faut  paffer  à  des  effets  plus  beaux, 
Rentrons  pour  évoquer  des  Fantofmes  nouveaux  : 
Ceux  que  vous  avez  veus  reprefenter  de  fuite 
A  vos  yeux  étonnez  leur  amour  &  leur  fuite, 
N'étant  pas  destinez  aux  hautes  fondions, 
N'ont  point  affez  d'éclat  pour  leurs  conditions. 

Fin  du  quatrième  Aiïe. 
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ACTE   V. 

SCENE  PREMIERE. 
ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMAXT. 

Qix'Ifabelle  eft  changée,  &  qu'elle  eft  éclatante! 

ALCANDRE. 

Lyfe  marche  après  elle,  &  luy  fert  de  Suivante. 
Mais  derechef  fur  tout  n'ayez  aucun  effroy, 
Et  de  ce  lieu  fatal  ne  fortez  qu'après  moy, 
Je  vous  le  dis  encor,  il  y  va  de  la  vie. 

PRIDAMANT. 

Cette  condition  m'en  ofte  affez  l'envie. 


SCENE  IL 

ISABELLE  reprefentant  Hyppolite ,  LYSE 
reprefentant  Clarine. 

LYSE. 

Ce  divertiffement  n'aura-t'il  point  de  fin? 
Et  voulez-vous  paffer  la  nuit  dans  ce  jardin? 
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ISABELLE. 


Je  ne  puis  plus  cacher  le  fujet  qui  m'amène, 
C'eft  groffir  mes  douleurs  que  de  taire  ma  peine. 
Le  Prince  Florilame... 

LYSE. 

Et  bien?  il  eft  abfent. 

ISABELLE. 

C'eft  la  fource  des  maux  que  mon  ame  reflent. 
Nous  fommes  fes  voifms,  &  l'amour  qu'il  nous  porte 
Dedans  fon  grand  jardin  nous  permet  cette  porte  : 
La  Princefle  Rofine  &  mon  perfide  époux 
Durant  qu'il  eft  abfent  en  font  leur  rendez-vous. 
Je  l'attens  au  paflage,  &  luy  feray  connoiftre 
Que  je  ne  fuis  pas  femme  à  rien  fouffrir  d'un  traiftre. 


Madame,  croyez-moy,  loin  de  le  quereller, 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tout  dilfimuler. 
Il  nous  vient  peu  de  fruit  de  telles  jaloufies, 
Un  homme  en  court  plûtoft  après  fes  fantaifies, 
Il  eft  toujours  le  maiftre,  &  tout  noftre  discours 
Par  un  contraire  effet  l'obstiné  en  fes  amours. 

ISABELLE. 

Je  diffimuleray  fon  adultère  flame  ! 
Une  autre  aura  fon  cœur,  &  moy  le  nom  de  femme  ! 
Sans  crime  d'un  Hymen  peut-il  rompre  la  loy? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  fi  peu  de  foy? 
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Cela  fut  bon  jadis,  mais  au  temps  où  nous  fommes, 
Ny  l'Hymen  ny  la  foy  n'obligent  plus  les  hommes. 
Leur  gloire  a  fon  brillant  &  fes  régies  à  part, 
Où  la  noftr-e  fe  perd  la  leur  eft  fans  hazard, 
Elle  croift  aux  dépens  de  nos  lafehes  foibleffes, 
L'honneur  d'un  galant  homme  eft  d'avoir  des  Maitreffes. 


ISABELLE. 


Ofte-moy  cet  honneur  &  cette  vanité 
De  fe  mettre  en  crédit  par  l'infidélité. 
Si  pour  haïr  le  change  &  vivre  fans  amie 
Un  homme  tel  que  luy  tombe  dans  l'infamie, 
Je  le  tiens  glorieux  d'eftre  infâme  à  ce  prix, 
S'il  en  eft  méprifé,  j'estime  ce  mépris. 
Le  blafme  qu'on  reçoit  d'aimer  trop  une  femme 
Aux  maris  vertueux  eft  un  illustre  blafme. 


l  y  s  E. 
Madame,  il  vient  d'entrer,  la  porte  a  fait  du  bruit. 


ISABELLE. 

Retirons-nous,  qu'il  paffe. 


LYSE. 

Il  vous  voit  &  vous  fuit. 
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SCENE  III. 

CLINDOR  reprefentant  Thèagène, 

ISABELLE  reprefentant  Hyppolite, 

LYSE  reprefentant  Clarine. 

CLINDOR. 

Vous  fuyez,  ma  Princeffe,  &  cherchez  des  remifes, 
Sont-ce  là  les  douceurs  que  vous  m'aviez  promifes  ? 
Eft-ce  ainfi  que  l'amour  ménage  un  entretien  ? 
Ne  fuyez  plus,  Madame,  &  n'appréhendez  rien, 
Florilame  eft  abfent,  ma  jaloufe  endormie. 

ISABELLE. 

En  étes-vous  bien  feur? 

CLINDOR. 

Ah,  Fortune  ennemie! 

ISABELLE. 

Je  veille,  déloyal,  ne  croy  plus  m' aveugler, 
Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  voy  que  trop  clair  ; 
Je  voy  tous  mes  foupçons  pafTer  en  certitudes, 
Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes, 
Toy  mefme  par  ta  bouche  as  trahy  ton  fecret. 
O  l'esprit  avifé  pour  un  amant  discret, 
Et  que  c'eft  en  amour  une  haute  prudence, 
D'en  faire  avec  fa  femme  entière  confidence  ! 
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Où  font  tant  de  fermens  de  n'aimer  rien  que  moy? 
Qji'as-tu  fait  de  ton  cœur?  qu'as-tu  fait  de  ta  foy? 
Lors  que  je  la  reçeus,  ingrat,  qu'il  te  fouvienne 
De  combien  différoient  ta  fortune  &  la  mienne, 
De  combien  de  rivaux  je  dédaignay  les  vœux, 
Ce  qu'un  fimple  foldat  pouvoit  eftre  auprès  d'eux, 
Quelle  tendre  amitié  je  recevois  d'un  père, 
Je  le  quittay  pourtant  pour  fuivre  ta  mifére, 
Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement, 
Pour  foustraire  ma  main  à  fon  commandement. 
En  quelle  extrémité  depuis  ne  m'ont  réduite 
Les  hazards  dont  le  Sort  a  traverfé  ta  fuite  l 
Et  que  n'ay-je  fouffert  avant  que  le  bonheur 
Elevaft  ta  baffeffe  à  ce  haut  rang  d'honneur! 
Si  pour  te  voir  heureux  ta  foy  s'eft  relafchée, 
Remets-moy  dans  le  fein  dont  tu  m'as  arrachée  ; 
L'amour  que  j'ay  pour  toy  m'a  fait  tout  hazarder, 
Non-pas  pour  des  grandeurs,  mais  pour  te  pofféder. 

CLINDOR. 

Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ny  ta  flame, 

Que  ne  fait  point  l'Amour  quand  il  pofféde  une  ame? 

Son  pouvoir  à  ma  veuë  attachoit  tes  plaifïrs, 

Et  tu  me  fuivois  moins  que  tes  propres  defirs. 

J'étois  lors  peu  de  chofe,  ouy,  mais  qu'il  te  fouvienne 

Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à  la  mienne, 

Et  que  pour  t'enlever  c'étoit  un  foible  appas 

Que  l'éclat  de  tes  biens  qui  ne  te  fuivoient  pas. 

Je  n'eus  de  mon  cofté  que  l'épée  en  partage, 

Et  ta  flame  du  tien  fut  mon  feul  avantage  : 

Celle-là  m'a  fait  grand  en  ces  bords  étrangers, 


442  L    ILLUSION. 


L'autre  expofa  ma  tefte  à  cent  &  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  père  &  fes  richeffes, 
Fafche-toy  de  marcher  à  cofté  des  Princeffes, 
Retourne  en  ton  païs  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d'un  rang  pareil  à  celuy  que  tu  tiens. 
De  quel  manque  après  tout  as-tu  lieu  de  te  plaindre? 
En  quelle  occafion  m'as-tu  veu  te  contraindre? 
As-tu  reçeu  de  moy  ny  froideurs  ny  mépris? 
Les  femmes,  à  vray  dire,  ont  d'étranges  esprits; 
Qu'un  mary  les  adore,  &  qu'un  amour  extrême 
A  leur  bizarre  humeur  le  foûmette  luy-mefme, 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  &  de  bons  traitemens, 
Qu'il  ne  refufe  rien  à  leurs  contentemens  ; 
S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foy  conjugale, 
Il  n'eft  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale, 
C'eft  vol,  c'eft  perfidie,  affaflînat,  poifon, 
C'eft  maffacrer  fon  père,  &  bruiler  fa  maifon, 
Et  jadis  des  Titans  l'effroyable  fupplice 
Tomba  fur  Encelade  avec  moins  de  justice. 

ISABELLE. 

Je  te  l'ay  déjà  dit,  que  toute  ta  grandeur 
Ne  fut  jamais  l'objet  de  ma  fincére  ardeur, 
Je  ne  fuivois  que  toy  quand  je  quittay  mon  père  : 
Mais  puisque  ces  grandeurs  t'ont  fait  l'ame  légère, 
Laiffe  mon  intéreft,  fonge  à  qui  tu  les  dois. 
Florilame  luy  feul  t'a  mis  où  tu  te  vois, 
A  peine  il  te  connut  qu'il  te  tira  de  peine, 
De  foldat  vagabond  il  te  fit  Capitaine, 
Et  le  rare  bonheur  qui  fuivit  cet  employ 
Joignit  à  fes  faveurs  les  faveurs  de  fon  Roy. 
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Quelle  forte  amitié  n'a-t'il  point  fait  paroiftre 

A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avoit  fait  naiftre? 

Par  fes  foins  redoublez  n'és-tu  pas  aujourd'huy 

Un  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puiffant  que  luy? 

Il  euft  gagné  par  là  l'esprit  le  plus  farouche; 

Et  pour  remerciment  tu  veux  fouiller  fa  couche  1 

Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raifons, 

Et  contre  fes  faveurs  défen  tes  trahifons. 

Il  t'a  comblé  de  biens,  tu  luy  voles  fon  ame! 

Il  t'a  fait  grand  Seigneur,  &  tu  le  rens  infâme  ! 

Ingrat,  c'eft  donc  ainfi  que  tu  rens  les  bien-faits? 

Et  ta  reconnoiffance  a  produit  ces  effets? 

CLIXDOR. 

Mon  ame  (car  encor  ce  beau  nom  te  demeure, 
Et  te  demeurera  jusqu'à  tant  que  je  meure), 
Crois-tu  qu'aucun  respeâ:  ou  crainte  du  trépas 
Puiffe  obtenir  fur  moy  ce  que  tu  n'obtiens  pas? 
Dy  que  je  fuis  ingrat,  appelle-moy  parjure, 
Mais  à  nos  feux  facrez  ne  fay  plus  tant  d'injure, 
Ils  confervent  encor  leur  première  vigueur, 
Et  fi  le  fol  amour  qui  m'a  furpris  le  cœur 
Avoit  pu  s'étouffer  au  point  de  fa  naiffance, 
Celuy  que  je  te  porte  euft  eu  cette  puiffance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tafche  à  luy  refister, 
Toy-mefme  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Ce  Dieu  qui  te  força  d'abandonner  ton  père, 
Ton  pais  &  tes  biens  pour  fuivre  ma  mifére, 
Ce  Dieu  mefme  aujourd'huy  force  tous  mes  deûrs 
A  te  faire  un  larcin  de  deux  ou  trois  foufpirs. 
A  mon  égarement  fouffre  cette  échapée, 
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Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  ufurpée. 
L'Amour  dont  la  vertu  n'eft  point  le  fondement 
Se  détruit  de  foy-mefme  &  paffe  en  un  moment  ; 
Mais  celuy  qui  nous  joint  eft  un  amour  folide, 
Où  l'honneur  a  fon  lustre,  où  la  vertu  préfide, 
Sa  durée  a  toujours  quelques  nouveaux  appas, 
Et  fes  fermes  liens  durent  jusqu'au  trépas. 
Mon  ame,  derechef  pardonne  à  la  furprife 
0_ue  ce  Tyran  des  cœurs  a  fait  à  ma  franchife, 
Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour, 
Et  qui  n'affoiblit  point  le  conjugal  amour. 

ISABELLE. 

Hélas  !  que  j'aide  bien  à  m'abufer  moy-mefme  1 
Je  voy  qu'on  me  trahit,  &  veux  croire  qu'on  m'aime, 
Je  me  laiffe  charmer  à  ce  discours  flateur, 
Et  j'excufe  un  forfait  dont  j'adore  l'autheur. 

Pardonne,  cher  époux,  au  peu  de  retenue 
Où  du  premier  transport  la  chaleur  eft  venue  : 
C'eft  en  ces  accidens  manquer  d'affeftion, 
Que  de  les  voir  fans  trouble  &  fans  émotion. 
Puisque  mon  teint  fe  fane  &  ma  beauté  fe  paffe, 
Il  eft  bien  juste  auffi  que  ton  amour  fe  laffe, 
Et  mefme  je  croiray  que  ce  feu  paffager 
En  l'amour  conjugal  ne  pourra  rien  changer. 
Songe  un  peu  toutefois  à  qui  ce  feu  s'adreffe, 
En  quel  péril  te  jette  une  telle  Maîtreffe. 

Diffimule,  déguife,  &  fois  Amant  discret, 
Les  Grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  fecret, 
Ce  grand  train  qu'à  leurs  pas  leur  grandeur  propre  attache 
N'eft  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  fe  cache 
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Et  dont  il  n'eft  pas-un  qui  ne  fift  fon  effort 
A  fe  mettre  en  faveur  par  un  mauvais  rapport. 
Toft  ou  tard  Florilame  apprendra  tes  pratiques, 
Ou  de  fa  défiance,  ou  de  fes  Domestiques, 
Et  lors  (à  ce  penfer  je  friffonne  d'horreur) 
A  quelle  extrémité  n'ira  point  fa  fureur? 
Puisqu'à  ces  pafTe-temps  ton  humeur  te  convie, 
Cours  après  tes  plaifirs,  mais  affeure  ta  vie. 
Sans  aucun  fentiment  je  te  verray  changer, 
Lors  que  tu  changeras  fans  te  mettre  en  danger. 

CLINDOR. 

Encor  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprife  ma  vie? 
Mon  ame  eft  trop  atteinte,  &  mon  cœur  trop  bleffé 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  fuis  menacé, 
Ma  paffion  m'aveugle,  &  pour  cette  conquefte 
Croit  hazarder  trop  peu  de  hazarder  ma  tefte. 
C'eft  un  feu  que  le  temps  pourra  feul  modérer, 
C'eft  un  torrent  qui  paffe  &  ne  fçauroit  durer. 

ISABELLE. 

Et  bien,  cours  au  trépas,  puisqu'il  a  tant  de  charmes, 
Et  néglige  ta  vie  auffi-bien  que  mes  larmes. 
Penfes-tu  que  ce  Prince  après  un  tel  forfait 
Par  ta  punition  fe  tienne  fatisfait? 
0_ui  fera  mon  appuy  lors  que  ta  mort  infâme 
A  fa  juste  vengeance  expofera  ta  femme, 
Et  que  fur  la  moitié  d'un  perfide  étranger 
Une  féconde  fois  il  croira  fe  venger? 
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Non,  je  n'attendray  pas  que  ta  perte  certaine 
Puiffe  attirer  fur  moy  les  restes  de  ta  peine, 
Et  que  de  mon  honneur  gardé  fi  chèrement 
Il  faffe  un  facrifice  à  fon  reffentiment. 
Je  préviendray  la  honte  où  ton  malheur  me  livre, 
Et  fçauray  bien  mourir  fi  tu  ne  veux  pas  vivre. 
Ce  corps  dont  mon  amour  t'a  fait  le  poffeffeur 
Ne  craindra  plus  bien-toft  l'effort  d'un  raviffeur. 
J'ay  vécu  pour  t'aimer,  mais  non  pour  l'infamie 
De  fervir  au  mary  de  ton  illustre  Amie.     . 
Adieu  je  vay  du  moins  en  mourant  avant  toy 
Diminuer  ton  crime,  &  dégager  ta  foy. 

CLINDOR. 

Ne  meurs  pas,  chère  époufe,  &  dans  un  fécond  change 
Voy  l'effet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range. 

M'aimer  malgré  mon  crime,  &  vouloir  par  ta  mort 
Eviter  le  hazard  de  quelque  indigne  effort  ! 
Je  ne  fçay  qui  je  dois  admirer  davantage, 
Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage. 
Tous  les  deux  m'ont  vaincu,  je  reviens  fous  tes  loix, 
Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  les  abois  : 
C'en  eft  fait,  elle  expire,  &  mon  ame  plus  faine 
Vient  de  rompre  les  nœuds  de  fa  honteufe  chaifne. 
Mon  cœur  quand  il  fut  pris  s'étoit  mal  défendu, 
Perds-en  le  fouvenir. 


ISABELLE. 

Je  l'ay  déjà  perdu. 
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CLINDOR. 

Que  les  plus  beaux  objets  qui  foient  dellus  la  Terre 
Conspirent  déformais  à  me  faire  la  guerre; 
Ce  cœur  inexpugnable  aux  alTauts  de  leurs  yeux 
N'aura  plus  que  les  tiens  pour  maiftres  &  pour  Dieux. 

l  y  s  E. 
Madame,  quelqu'un  vient. 


SCENE  IV. 

C  L I N  D  O  R  repref entant  Théagéne, 

ISABELLE     reprefentant    Hyppolite, 

LYSE   reprefentant    Clarine,   ERASTE, 

Troupe  de  Domestiques 

de  Florilame. 

eraste  poignardant    Clindor. 

Reçoy,  traiftre,  avec  joye 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  MaitrefTe  t'envoye. 

prid amant  (i   Alcundre. 
On  l'aflafline,  ô  Dieux,  daignez  le  fecourir. 

eraste. 
PuifTent  les  fubomeurs  ainfi  toujours  périr. 
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ISABELLE. 

Qu'avez- vous  fait,  bourreaux? 

ERASTE. 

Un  juste  &  grand  exemple, 
Qu'il  faut  qu'avec  effroy  tout  l'avenir  contemple, 
Pour  apprendre  aux  ingrats  aux  dépens  de  fon  fang 
A  n'attaquer  jamais  l'honneur  d'un  fi  haut  rang. 
Noftre  main  a  vengé  le  Prince  Florilame, 
La  Princefle  outragée,  &  vous  mefme,  Madame, 
Immolant  à  tous  trois  un  déloyal  époux 
Qui  ne  méritoit  pas  la  gloire  d'eftre  à  vous. 
D'un  fi  lafche  attentat  fouffrez  le  prompt  fupplice, 
Et  ne  vous  plaignez  point  quand  on  vous  rend  justice. 
Adieu. 

ISABELLE. 

Vous  ne  l'avez  maflacré  qu'à  demy, 
Il  vit  encor  en  moy,  faoulez  fon  ennemy, 
Achevez  aflafîîns  de  m 'arracher  la  vie. 

Cher  époux  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie, 
Et  de  mon  coeur  jaloux  les  fecrets  mouvemens 
N'ont  pu  rompre  ce  coup  par  leurs  preflentimens  ! 
O  clarté  trop  fidelle,  hélas,  &  trop  tardive, 
Qui  ne  fais  voir  le  mal  qu'au  moment  qu'il  arrive  1 
Falloit-il ?. . .  Mais  j'étouffe,  &  dans  un  tel  malheur 
Mes  forces  &  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur, 
Son  vif  excès  me  tuë  enfemble  &  me  confole, 
Et  puifqu'il  nous  rejoint... 
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LYSE. 

Elle  perd  la  parole. 
Madame...  Elle  fe  meurt,  épargnons  les  discours, 
Et  courons  au  logis  appeler  du  fecours, 

Icy  on  'rabaijfe  une  toile  qui  couvre  le  jardin,  &  les 
corps  de  Clindor  &  d'Ifabelle,  &  le  Magicien 
&  le  Père  fortent  de  la  grotte. 


SCENE  V. 
ALCANDRE,    PRIDAMANT. 
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ALCANDRE. 

Ainfi  de  noftre  espoir  la  Fortune  fe  joue, 
Tout  s'élève  ou  s'abaiffe  au  branfle  de  fa  roue, 
Et  ion  ordre  inégal  qui  régit  l'Univers, 
Au  milieu  du  bonheur  a  fes  plus  grands  revers. 

PRIDAMANT. 

Cette  réflexion  mal  propre  pour  un  père      ^ 
Confoleroit  peut-eftre  une  douleur  légère  : 
Mais  après  avoir  veu  mon  fils  aflaffiné, 
Mes  plaifirs  foudroyez,  mon  espoir  ruiné, 
J'aurois  d'un  fi  grand  coup  l'ame  bien  peu  bleffée 
Si  de  pareils  discours  m'entroient  dans  la  penfée. 
Hélas  1  dans  fa  mifére  il  ne  pouvoit  périr, 
Et  fon  bonheur  fatal  luy  feul  l'a  fait  mourir. 
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N'attendez  pas  de  moy  des  plaintes  davantage, 
La  douleur  qui  fe  plaint  cherche  qu'on  la  foulage, 
La  mienne  court  après  fon  déplorable  fort, 
Adieu,  je  vay  mourir  pujsque  mon  fils  eft  mort.  \      \ 

W^<\>(  ALCANDRE. 

D'un  juste  defespoir  l'effort  eft  légitime, 
Et  de  le  détourner  je  croirois  faire  un  crime. 
Ouy,  fuivez  ce  cher  fils  fans  attendre  à  demain  : 
Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à  voftre  main, 
Laiffez  fairQ  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles, 


c^ 


Et  pour  les. redoubler^  voyez  fes  funérailles. 

•  ^  \ 

Icy  on  relevé  la  toile,  &  fous  les  Comédiens  paroif- 

fent  avec  leur  Portier  qui  content  de  l'argent 
fur  une  table,  &  en  prennent  chacun  leur  part. 

PRIDAMANT. 

Que  voy-je?chez  les  morts  conte-t'on  de  l'argent? 

ALCANDRE. 

Voyez  fi  pas-un  d'eux  s'y  montre  négligent. 

I*.    S^k'vAt   ^lUU4A    PRIDAMANT. 

Je  voy  Clindor,  ah  Dieux,  quelle  étrange  furprife  1 
Je  voy  fes  affaffins,  je  voy  fa  femme  &  Lyfe  1 
Quel  charme  en  ce  moment  étouffe  leurs  discords, 
Pour  affembler  ainfi  les  vivants  &  les  morts? 

ALCAKDKE. 

Ainfi  tous  les  Adeurs  d'une  troupe  Comique, 
Leur  Poème  récité,  partagent  leur  pratique, 
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L'un  tuë,  &  l'autre  meurt,  l'autre  vous  fait  pitié, 

Mais  la  Scène  préfide  à  leur  inimitié, 

Leurs  Vers  font  leurs  combats,  leur  mort  fuit  leurs  paroles, 

Et  fans  prendre  intéreft  en  pas-un  de  leurs  rôles, 

Le  traiftre  &  le  trahy,  le  mort  &  le  vivant, 

Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant. 

Voftre  fils  &  fon  train  ont  bien  fçeu  par  leur  fuite 
D'un  père  &  d'un  Prevoft  éviter  la  pourfuite, 
Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  néceffité, 
Ils  ont  pris  le  Théâtre  en  cette  extrémité. 

PRIDAMANT.  . 

Mon  fils  Comédien!     -■*■'-■■•  V^ 

,       I  ALCANDRE.  \ 

h  V  \-Ap     o 

D'un  Art  fi  difficile  _  s  Jv,, 

Tous  les  quatre  au  befoin  ont  fait  un  doux  azile, 
Et  depuis  (à  prifon,  ce  que  vous  avez  veu, 
Son  adultère  amour,  fon  trépas  impréveu, 
N'eft  que  la  triste  fin  d'une  Pièce  Tragique 
Qu'il  expofe  aujourd'huy  fur  la  Scène  publique, 
Par  où  fes  compagnons  en  ce  noble  métier 
Rayiffent  à  Paris  un  peuple  tout  entier.  -  j 

Le  gain  leur  en  demeure,  &  ce  grand  équipage 
Dont  je  vous  ay  fait  voir  le  fuperbe  étalage,     ^  ^  f 
Eft  bien  à  voftre  fils,  mais  non  pour  s'en  parer 
Qu'alors  que  fur  la  Scène  il  fe  fait  admirer,  tl    *j| 

PRIDAMANT. 

J'ay  pris  fa  mort  pour  vraye,  5c  ce  n'étoit  que  feinte, 
Mais  je  trouve  par  tout  mefmes  fujets  de  plainte. 
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Eft-ce  là  cette  gloire,  &  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  le  devoit  monter  l'excès  de  fon  bonheur? 

JU^^M-  '  AI.CA*Î>KH. 

Ceffez  de  vous  en  plaindre.  A_prefent  le  Théâtre 
s  Eft  en  un  point  fi  haut  que  chacun  l'idolâtre, 
UVJÙl   tt^AlRuEt  ce  que  vqftre_  temps  voyoit  avec  mépris, 

Eft  aujourd'huy  l'amour  de  tous  les  bons  esprits, 
TTëntrètTen  de  Paris,  le  fouhait  des  Provinces, 
Le  divertiffement  le  plus  doux  de  nos  Princes,  * 

Les  délices  du  Peuple  &  le  plaifir  des  Grands  ;J^/\Hj. 
r  fia.  \lx  '  i  -  Ô  e iï^tîént  le  premier  rang  parmy  leurs  pàïïe-temps,    ^a 
vwC  ùX&  ceux  dont  nous  voyons  la  fageffe  profonde 
i/ia  cv  (jPar  ^es  illustres  foins  conferver  tout  le  Monde, 
<is-\  tjjJr  Ê^C      Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  fpe&acle  fi  beau 
Vw  Qu  :  .    Dequoy  fe  délaffer  d'un  fi  pefanj;  fardeau. 

,•    .        Mefjne_noftre  grand  Roy,  ce  Voudra  de  la  guerre, 

rf       Dont  le  nom  fe  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  Terre, 
Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 
c^  de  ia oUa.    préter  l'oeil  &  l'oreille  au  Théâtre  François. 
uaJL*)  C'eft  là  que  le  P_arnaffe  étale  fes  merveilles,  j  > 

\k  i  \Jk.  a.-    Les  plus  rare^EspritsTuy  confacrent  leurs  veilles, 

\  )jUL  lùXJ?  Qp  ^  t^us^fux  ^flù^Apollon  voit  d'un  meilleur  regard 

*,  'De  leurs  dodes*travaux  luy  donnent  .quelque  part. 

^Ml  '.  IA  D'ailleurs,  fi. par  les  biens  oa  prife  les  perfonnes, 

iHkkj\  0  Le  Théâtre  eft  un  fief  dont  les  rentes  font  bonnes, 

V.    *  \     Et  voftre  fils  rencontre  en  un  métier  fi  doux 

Plus  d'accommodement  qu'il  n'euft  trouvé  chez  vous. 
Q^  ç)l  n  5  q^  ,-,\  '.Défaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune, 
Et  ne  vous  plaignez  plus  de  fa  bonne  fortune. 

m- 

tir  aa^lU     •     '    t  ^ulv,  }&\ 
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•    t~: — "U 

PRIDAMANT./-      -        • 

,    Je  n'ofe  plus  m'en  plaindre,  &  voy  trop  de  combien 
■    Le  métier  qu'il  a  pris  eft  meilleur  que  le  mien. 

Il  eft  vray  que  d'abord  mon  ame  s'eft  émeuë, 

J'ay  creu  la  Comédie  au  point  où  je  l'ay  veuë,,  .  ri     -1 

'en  ignorois  l'éclat,  l'utilité,  l'appas, 

Et  la  blafmois  ainfi  ne  la  connoilïant  pas. 

Mais  depuis  vos  discours,  mon  cœur  plein  d'allegreffe 

A  banny  cette  erreur  avecque  fa  tristeffe. 

Clindor  a  trop  bien  fait, 
r- 

ALCANDRE. 

N'en  croyez  que  vos  yeux. 

PRIDAMANT. 

Demain  pour  ce  fujet  j'abandonne  ces  lieux, 
Je  vole  vers  Paris,  cependant,  grand  Alcandre, 
Quelles  grâces  icy  ne  vous  doy-je  point  rendre? 

ALCANDRE. 

Servir  les  gens  d'honneur  eft  mon  plus  grand  defir, 
J'ay  pris  ma  récompenfe  en  vous  faifaut  plaifir. 
Adieu,  je  fuis  content  puisque  je  vous  voy  l'eftre 

PRIDAMANT.  ^QÏS'' 

I    .     ^ 

Un  fi  rare  bien-fait  ne  fe  peut  reconnoiftre,  .  u  ç_Aj^ 

Mais,  grand  Mage,  du  moins  croyez  qu'à  l'avenir  c\j^L 


à  l'avenir  <M-"~ 
Mon  ame  en  gardera  l'éternel  fouvenir. 

Fin. 


NOTES. 


LA    GALERIE    DU    PALAIS. 


Page  i.  —  Cette  comédie,  représentée  en  1634,  ne  fut 
imprimée  qu'en  1637.  Voici  le  titre  de  l'édition  originale  : 

«     LA     GALERIE     DV     PALAIS,     OV     L'AMIE      RI  VAL  LE. 

Comédie,  a  paris,  Chez  avgvstin  covrbé  ,  Impri- 
meur &  Libraire  de  Monfeigneur  frère  du  Roy,  dans  la 
petite  Salle  du  Palais,  à  la  Palme.  M.  DC.  XXXVII. 
avec  privilège  dv  roy.  »  C'est  un  volume  in-40  de 
4  feuillets  et  143  pages,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du 
20  février. 

P.  8.  —  Toiles  defoye.  —  Espèce  de  gaze  ou  toile  très 
claire  fort  à  la  mode  au  commencement  du  xvne  siècle 
(Littré). 

P.  9.  —  Cavalier  Marin.  —  Marino  (Jean-Baptiste),  ro- 
mancier italien  (1 569-1625). 

—  Collets  d'ouvrage.  —  Collets  façonnés. 

P.  10.  —  Point  d'Esprit.  —  Tulle  brodé,  avec  des 
points. 
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P.  12.  —  La  Salle.  —  La  Salle  des  pas  perdus,  au 
Palais  de  Justice  de  Paris. 

P.  14.  —  Vous  le  viendra  payer  (1682). 

P.  17.  —  Ne  m'informe^  de  rien.  —  C'est-à-dire  ne  me 
demandez  rien. 

P.  18.  —  Hoflel  de  Bourgogne.  —  L'Hôtel  de  Bourgogne 
ou  d'Artois,  situé  rue  Françoise,  était  le  théâtre  le  plus 
fréquenté  à  cette  époque. 

P.  64.  —  La  Croix  du  Tiroir.  —  La  croix  du  tiroir  ou 
du  trahoir  était  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec. 

P.  75.  —  Rabats.  —  Cols  garnis  de  dentelles  ou  même 
sans  garniture,  qui  laissaient  le  cou  des  hommes  tout  à 
fait  à  découvert  (Littré). 

P.  80.  —  Arde\.  —  Mot  populaire.  Regardez  (Littré). 

—  C'efl  mon.  —  Particule  adverbiale  qui  sert  à  affirmer  ; 
elle  est  maintenant  tout  à  fait  inusitée  (Littré). 

P.  81.  —  Bâtant.  —  Volet  d'un  comptoir  qui  se  lève  et 
s'abaisse  (Littré). 

—  Galand.  —  Ruban  noué,  nœud  de  rubans  (Littré). 
P.  82.  —  Petite-oye.  —   Rubans  et  garnitures   servant 

à  compléter  l'habillement. 

P.  97.  —  Luy...  quereller  Célidée.  —  C'est-à-dire  lui  dis- 
puter; sens  qui  n'est  plus  en  usage. 

LA    SUIVANTE. 

P.  105.  —  Cette  comédie,  représentée,  comme  la  pré- 
cédente, en  1634,  ne  fut  aussi  imprimée  qu'en  1637. 
L'édition  originale  est  un  in-40  de  1  feuillet  blanc, 
5  feuillets  liminaires    et    128   pages,    qui  a  pour    titre  : 

«    LA   S VI VANTE,     COMEDIE.     A    PARIS,    Chez    AVGVS- 

tin    covrbé,   Imprimeur  &    Libraire    de  Monfeigneur 
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Frère  du  Roy,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  la  Palme. 
M.  DC.  XXXVII.  avec  privilège  dv  roy.  »  Achevé 
d'imprimer  le  9  septembre. 

P.  114.  —  Je  quitte.  —  C'est-à-dire  je  quitte  la  partie. 
Terme  de  jeu. 

P.  III.  —  Elire  en  cervelle.  —  C'est-à-dire  être  inquiet. 

P.  124.  —  Fourrier  de  la  mort.  —  Au  figuré,  avant- 
coureur  de  la  mort. 

—  Elle  fait  une  planche  à  fa  bonne  fortune.  —  Dans  le 
sens  figuré  et  familier  de  faciliter. 

P.  I2J.  —  Laiffer  à  quartier.  —  Mettre  de  côté,  écar- 
ter (Littré). 

P.   r2é.  —  Quand  on  a  l'efiet  de  ces  vœux  (1682). 

P.  132.  —  Ufer  de  ma  prudence.  (1682  seulement.) 

P.   136.  —  M'a  defrobède  luy.  —  C'est-à-dire  m'a  séparé. 

—  Je  pratique  un  quart-d'heure... — C'est-à-dire  je  con- 
sacre. 

P.   139.  — J'étois  fort  à  la  gefne  avec  cette  fuivante. 

Vers  manquant  dans  l'édition  de  1682. 

P.  141 

Ce  rival  ejl  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 

Ce  vers  se  trouve  déjà  dans  Milite,  III,  11,  t.  I,  p.  148 

P.    147  : 

Comme  je  perds  le  mien  icy  à  vous  entendre  (1682). 

P.  i>o.  —  Le  bruit  de  fille  bien  nourrie.  —  Bruit,  dans 
le  sens  de  réputation,  était  généralement  employé  à  cette 
époque. 

P.  158.  —  Les  rimes  obstacle  et  miracle  sont  au  pluriel 
dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  1682. 

11.  58 
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P.  162.  —  Peut  ejire  confondus  (1682). 

P.  163.  —  Une  amour  extrême  (1637-57  et  1682). 

P.  166.  —  Traite  de  confidence.  —  C'est-à-dire  avec  con- 
fiance. 

P.  168.  —  Tirer  pais.  —  S'en  aller,  s'enfuir  (Littré). 

P.  172.  —  Chajhau  de  Biffejlre.  —  Le  château  de  Bicêtre, 
situé  à  deux  kilomètres  au  sud  de  Paris,  est  devenu  un 
hospice. 

P.  173.  — Ne  luy  querelle  point  un  bien.  —  Voir  la  note 
de  la  p.  97. 

P.  186.  —  Empefchent  les  effets.  —  Les  éditions  de 
1668  et  16S2  seules  portent  empefchant. 

P.  189.  ■—  Impudente  nouvelle  (1682). 

P.  194.  —  S'il  devient  inventif  (1682). 

P.  197.  —  Quelques  charmes  qu'ils  foient  (1682). 


LA  PLACE  ROYALLE. 

P.  199.  —  La  Place  Royalle,  jouée  en  1635,  fut  publiée 
sous  ce  titre  :  «  la  place  royalle,  ov  l'amov- 
revx  Extrauagant.  comédie,  a  paris,  Chez  avgvs- 
tin  covrbé,  Imprimeur  &  Libraire  de  Monfeigneur 
frère  du  Roy,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  la  Palme. 
M  DC. XXXVII.  avec  privilège  dv  roy.  «C'est  un 
volume  in-40  de  4  feuillets  liminaires  et  112  pages. 

P.  213.  —  Et  tu  voulois  (1682). 

P.  220.  —  Un  miroir  qu'elle  porte  à  fa  ceinture.  —  C'était 
un  usage  général  à  cette  époque. 

P.  224.  —  Que  je  te  piège.  —  Pleiger,  promettre  par 
caution  (Littré). 
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P.  225.  —  Midor.  —  Héros  du  Roland  furieux  de  l'A- 
rioste. 

P.  230  — Je  garderay  les  balles.  —  Locution  familière 
du  jeu  de  paume. 

P.  235.  —  Ta  fidélité.  (1682  seulement.) 

P.  237.' —  Auroit  mis  mon  bonheur  à  ce  point.  — 
Toutes  les  éditions  antérieures  donnent  à  fion  point. 

P.  238.  —  Ce  que  difoit  Thèanie.  —  Dans  La  Suivante, 
II,  ix,  p.   141. 

P.  27> 

Ne  pren  mes  interejls  que  dans  mes  fient i mens. 

Vers  passé  dans  l'édition  de  1682. 

P.  276.  —  Que  ne  fere^  vous  point...  —  Ferie\-vous,  dans 
les  autres  éditions. 

—  Et  quand  mon  coeur  croift  (1682). 

MEDEE. 

P.  281.  —  Cette  tragédie,  imitée  de  Sénèque,  fut  jouée 
en  1635  et  n'eut  pas  de  succès.  La  première  édition,  pu- 
bliée en  1639,  est  un  volume  in-40  de  4  feuillets  liminaires 
et  95  pages,  dont  voici  le  titre  :  «  medee  tragédie. 
a  paris,  Chez  François  targa,  au  premier  pillier 
de  la  grand'Salle  du  Palais,  deuant  la  Chapelle,  au  Soleil 
d'or.  M.  DC.  XXXIX.  avec  privilège  dv  roy.  » 

P.  284.  —  Hypfipile.  —  Reine  de  Lemnos,  dont  Jason 
eut  deux  fils. 

P.  290  : 
Je  voy  mon  crime  en  l'une,  &  l'autre  mon  excufe  (1682). 

P.  291.  — J'avois  déjà  pitié  de  leur  tendre  innocence. 
—  Dans  toutes  les  éditions  antérieures. 
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p  293.  —  Sur  vous  &  vos  fermens.  —  Seulement  dans 
l'édition  de  1682. 

P.  295.  —  D'une  haine  continué  (1682). 
P.  296.  —  En  des  moindres  malheurs  (1682). 
P.  299.  —  Qu'il  l'arrache  (1682). 
P.  300.  —  La  perte  achèvera  (1682). 

—  Contenez-vous.  —  Dans  la  plupart  des  éditions  anté- 
rieures. 

P.  304.  —  Mais  vous  les  fçaviez  tous.  —  Dans  toutes 
les  autres  éditions. 

P.  30e.  —  Dont  l'âge  un  peu  fortable.  (1682  seule- 
ment.) 

P.  307.  —  Nous  fçavons  (1682). 

P.  310.  —  Augmentera  fes  peines  [1682). 

P.  311.  —  Et  qu'il  faille  ajoujler.  —  Dans  toutes  les 
autres  éditions. 

P.  314.  —  Achève  tout  amour  (1682). 

P.  315.  —  Ne  vous  veut  plus  de  mal.  —  Dans  presque 
toutes  les  éditions. 

P.  316.  —  Créon  mefrae  en  foufpire.  —  Dans  les  autres 
éditions. 

—  Cet  offre.  —  Dans  les  éditions  de  1663-1682. 

—  L'auroit  trop  reffaifie  (1682). 

p,  328.  —  Obéir  à  mes  clameurs  funestes  (1682). 
P.  334.  —  A  ces  remercimens  (1682). 
P.   343.  —  Et  Cléone  &  le  Roy  s'y  jette  (1682). 
P.  344.  —  Et  je  l'en  vais  priver.  —   Dans  les  autres 
éditions. 

P.    346.  —  J'y  devrois  oppofer  (1682). 
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P.  348.  —  Que  de  douceur.  —  Dans  toutes  les  éditions 
antérieures. 
P.  352.  —  Emportent  le  corps  (1682). 
P.  354.  —  Et  tes  effets  guerriers  (1682). 
P.  3  s  5  -  —  D'accroiftre  fa  viclime  (1682). 

L'ILLUSION. 

P.  357.  —  Cette  pièce,  jouée  en  1636,  ne  fut  imprimée 
qu'en  1639;  elle  forme  un  volume  in-40  de  4  feuillets  limi- 
naires   et   124  pages,  ayant   pour  titre  :  «   l'illvsion 

C  O  M  I  Q.V  E   C  O  M  E  D  I  E.  A  P  A  R  I  S,  Chez  FRANC  OIS  TARGA, 

au  premier  pillier  de  la  grand'Salle  du  Palais,  deuant  la 
Chapelle,  au  Soleil  d'or.  M.  DC.  XXXIX.  avec  privi 
lege  dv  roy.  »  Achevé  d'imprimer  le  16  mars. 

P.  360.  —  Ces  longues  erreurs.  —  Erreur,  dans  le  sens 
de  voyage. 

P.  361.  —  De  traits  les  plus  cachez  (1682). 

P.  363.  —   Et  qui  voit  (1682). 
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P.  374.  — J'ay  détruit  /«pais.  — Dans  les  autres  éditions. 
P.  376  : 
Pour  peu  qu'un  honnefte  homme  ait  vers  vous  de  crédit. 
(1682.) 

P.  379.  —  Que  nous  avons  fur  eux  (1682). 

P.  381.  —  L'un  &  l'autre  mourut  (1682). 

P.  383.  —  A  bien  ufer  du  temps  (1682). 

P.  38e.  —  Divertipi  ailleurs,  —  C'est-à-dire  détournez. 

P.  396.  —  Narfingue  &  Calicut.  —  Anciens  royaumes 
de  l'Hindoustan. 

P.  400.  —  Pâmes,  foies...  traveieaux.  —  Termes  de  char- 
pentier. 


465 


p.  402 


Ht  malgré  les  douceurs  que  l'Amour  déployé, 
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